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CHAPITRE 1
7h20 du matin: mon réveil sonna enfin. J'étais déjà réveillé depuis plusieurs minutes. Une dizaine, tout au plus. Impossible de dormir depuis un moment, et impossible de savoir pourquoi. Moi, c'est Dan. Mais tout le monde m'appelais Dany, ou presque. J'avais 17 ans depuis un an, en terminale S, pas de permis ni de gonzesse. Et depuis quelques temps, les choses semblaient mal tourner, en Europe. <img src="/img/smileys/45.gif">
Après 10 minutes à rêvasser sur je ne sais quoi, je réussis enfin à me lever, non pas sans mal. Les cheveux encore en pétard, j'allumai la radio de la salle de bains, le volume assez fort pour l'entendre, même avec le son de la douche que j'étais en train de préparer. C'était une habitude bien à moi, ça.
Enfin, comme d'habitude, pas le temps de profiter. J'étais déjà à la bourre, et pas qu'un peu. Pour vous mettre un peu dans le contexte: il était 7h35, les cours reprenaient à 8h pile, et j'étais pas encore lavé. Et surtout, j'en avais rien à foutre. J’écoutais la radio comme je pouvais.
- Que pensez vous de la situation en Russie, Jacqueline ? dit l'animateur de la matinale de sa voix entraînante. N'avez vous pas peur des deux coups d'état qui ont eu lieu dans la semaine ?
- Eh bien, Christophe, commença l'invitée, Il n'y a pas trop à s'inquiéter, d'après moi. En tout cas, pas pour notre pays, ni pour ceux aux alentours. Je vous expose le problème.
- Faites donc ! répliqua surexcité le présentateur. Je commençai à me savonner.
- Trois partis se disputent actuellement la Russie. Le SNA, la PDE et la NAO. Hormis leurs noms compliqués, leur politique est avant tout très simple. La SNA, elle...
- Allez droit au but, je vous prie, coupa-t-il.
- ... Eh bien, chacun des trois partis veut la Russie, en somme. Et par la force. L’absence de gouvernement, ainsi que peuple déstabilisé favorisent bien sûr le tout. De plus, il semblerait que...
La femme n'avait pas eu le temps de finir sa phrase que le poste était éteint. J'avais fini ma douche, et j'avais pas envie d’écouter cette merde politique de bon matin. Surtout que la journée s'annonçait bien. On était mardi, et au lieu des 8h de cours prévus, j'en aurais que 4. Youpi. <img src="/img/smileys/18.gif">
Après m'être préparé, avoir déjeuné, le sac sur le dos, je franchis la porte d'entrée en direction du Lycée. Bastien (mon meilleur ami), comme à son habitude, était là, à m'attendre dans le froid de l'hiver.
- Putain mais t'es jamais à l'heure, ma parole ! cria-t-il en me voyant, puis il frotta ses mains gelées.
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- Putain mais t'es jamais à l'heure, ma parole ! Cria-t-il en me voyant, puis il frotta ses mains gelées.
- Ouais ouais... T'as entendu parler de la Russie aux infos ? répliquai-je en marchant auprès de lui, dans la neige du trottoir.
- Oh que oui. Un sacré merdier, fit-il. Je te dis ça comme ça, mais ça sent la guerre. La guerre mondiale ! <img src="/img/smileys/11.gif">
- Mais oui, bien sûr. Et moi je suis la fée clochette, aussi ? dis-je d'un ton ironique. Le Lycée est là, vas au casier, moi je monte direct en cours.
La journée se passa relativement normalement. Mathieu, dit Mat', un de nos potes, s'était éclaté le nez on ne sait comment. Laura, une pouf', random pour tout le monde sauf pour elle, avait baisé on se sait qui dans les chiottes. Isaac, celui que personne ne connaît, avait fait quelque chose. Mais bon, ça, tout le monde s'en fout. <img src="/img/smileys/18.gif">
Je marchais en direction de la maison. Il était 12h, et les cours étaient finis pour aujourd'hui. La plupart de la neige sur la rue avait fondu, mais le froid glacial était toujours omniprésent. Nous étions le 1er Décembre, soit 20 jours avant l'hiver. D'un mouvement de doigt, je parvins à allumer l'application de la radio sur mon smartphone, avec les écouteurs dans les oreilles. Un homme, moins énergique que celui de ce matin, prit la parole:
- Aux dernières nouvelles, la Russie aurait cessé toute communication avec le monde extérieur.
- Toute communication ? s'interrogea une jeune femme elle aussi sur le plateau.
- Oui. J’entends par là plus aucune nouvelle. Ni de la part du gouvernement, ni de la part des reporters sur place. Plusieurs gouvernements on réagis: La Chine, elle...
Sans envie d'en entendre plus de sa voix barbante, je coupai la radio. Néanmoins, la situation semblait inquiétante. J'arrivai finalement chez moi après les 10 minutes de marche qui me séparaient du Lycée.
- Maman ?! criai-je. Personne, c'était bien ma veine. Je pourrai me taper une queue vite fait aujourd'hui. <img src="/img/smileys/71.gif">
Je fis rapidement mon affaire. Après avoir choppé la revue pour adulte que je cachais en dessous de mon lit (Ouaip, à l'ancienne), je m'installai dans les toilettes. A partir de ce moment, pas besoin de vous en dire plus.
Puis je m'assied quelque peu après dans le canapé, une bouteille de soda à quelques centimètres de moi, la télé juste devant, de quoi faire passer la journée en moins de deux. C'était d'ailleurs ce qui c'était passé. Lassé, je regardai l'heure sur mon portable: 19h. Au même moment, mes parents et ma sœur rentrèrent enfin.
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Au même moment, mes parents et ma sœur rentrèrent enfin. J'avais toujours les yeux rivés sur le documentaire que je regardais depuis tout à l'heure.
- J'ai ramené une pizza, lança ma mère. Désolée d'être en retard, des camions bloquaient la route en masse. Enfin bref, ça va ?
- Ouais ouais... des camion tu dis ? <img src="/img/smileys/45.gif">
- Par dizaines. Sûrement un cirque ou un truc comme ça.
- M'ouais. A quoi la pizza ?
- Chorizo, ta préférée.
A ces mots, et aussi à l'odeur de la pizza, je réussis à décrocher mon regard de la télé. Nous étions désormais tous assis autour de la table. Ma sœur, qui n'avait pas dit un mot depuis qu'elle était rentrée, avait visiblement du mal à avaler sa part.
- Tu arrives pas à manger, t'as mal au ventre ? questionna ma mère, inquiète.
- Elle a gobé trop de bites, ouais.
- Dany, surveille tes mots ! Petit con. Mon père daigna enfin me parler, tout ça pour m'engueuler, super ! Nos repas tous ensemble étaient si gais.
Puis ce fut au tour de Bastien, mon meilleur ami, de m'emmerder. Mon portable sonna, c'était lui. La sonnerie était spéciale pour lui, facile à reconnaître: My Little Pony. On aimait bien le charrier là-dessus, au Lycée.
- Allô ? demandai-je.
- T'as vu ça mec ?! Des camions partout ! Des soldats ! Du fight ! cria-t-il à l'appareil. <img src="/img/smileys/71.gif">
- Hey calme toi mec, articules.
- Il va falloir vite dégager de là, dit-il en réfléchissant.
- Tu dis encore des conneries, allez ciao.
- Attend ! C'est sérieux cette fois-ci ! J'aurais juré avoir vu des avions de chasse !
Je n'eus pas besoin de mettre fin à la conversation, elle se coupa d'elle-même. Attendez, la conversation... venait de se couper ? Au même moment, une sorte de flash, ou d'éclair, illumina la pièce sombre de par la fenêtre. Mon père, assis près de celle-ci, ouvrit le rideau et regarda d'un œil furtif... Puis il eut l'air de plus en plus ébahis par je ne sais quoi.
Je regardai à mon tour, en me précipitant derrière lui. Au loin, très loin, une boule de feu montait dans le ciel, dessinant peu à peu le champignon radioactif d'une détonation nucléaire. Oui, exactement comme on en voyait dans les films. Après quelques secondes, un &quot;boum&quot; se fit entendre. C'était l'onde de choc, dont la provenance était trop éloignée pour briser ne serait-ce qu'une vitre.
- C-c'est... c'était Lille ? balbutiai-je à mon père. <img src="/img/smileys/47.gif">
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- C-c'est... c'était Lille ? balbutia-je à mon père.
J'avais l'impression d'avoir vu la chose la plus gigantesque et inconcevable de ma vie. Au fur et à mesure que la boule de feu montait et grandissait, mon cœur, lui, ne cessait de battre de plus en plus fort. En fait, c'était réellement la chose la plus énorme que j'avais vu de ma vie, et je ne reverrai sans doute plus jamais ça. Un tournant venait de s’opérer. La bouche grande ouverte, mon père s'adressa à nous tous:
- O-on va rester là... A la cave, en attendant que ça s'arrange... Ou un truc dans le genre.
- Putain mais faut dégager ! Et vite ! Bastien avait raison, putain !
- Mais calmez vous ! cria ma mère. On reste ici, au sous sol, comme ton père à dit.
Je m’apprêtait à abandonner et rester, quand un second flash apparut, suivi de la même explosion que tout à l'heure. Les rideaux étaient toujours fermés, mais on pouvait désormais entendre des mitrailleuses tirer de chaque côté de la maison. Ma sœur, terrifiée depuis tout à l'heure semblait sur le point de s'évanouir. Elle était si blanche qu'on l'aurait crue morte.
- Si on y va pas, on est morts. déclarai-je avant de me précipiter vers la porte d'entrée, que j'étais certain de passer pour la dernière fois. Restez là si vous voulez, mais il faut partir. Je ne sais PUTAIN de pas ce qu'il se passe, mais il faut VRAIMENT partir. <img src="/img/smileys/15.gif">(
J'ouvris la porte, et je courus comme un dingue jusque la voiture de mon père, jetant des regards un peu partout autour de moi. Tout défilait si vite, et seules quelques images purent rester gravées dans ma tête: Un soldat, jeune et mal rasé, tirant sur les civils d'un air décontracté. Un peu plus loin, le reste des deux détonations atomiques. Et les mots russes qui assourdissaient mes oreilles quand les paroles arrivaient à traverser le son des coups de fusil.
Mon père, qui fut bien plus rapide, était déjà en train de démarrer la voiture qui avait quelques ratés. Ma sœur et ma mère, légèrement à la traîne, se jetèrent quasiment dans la voiture, quand mon père hurla:
- Baissez vous !
Sans même réfléchir, nous nous jetions tous au sol, puis une salve de balles transperça chaque vitre de la voiture. Personne n'était blessé, et la voiture ne voulait toujours pas démarrer.
- Qu'est-ce que tu fous ?! lui hurlai-je aux oreilles.
La voiture démarra enfin en trombe, et mon père nous fit partir à pleine vitesse, évitant ainsi une nouvelle salve de balles russes. La voie était étrangement dégagée. Seules quelques voitures, à l'arrêt, gênaient encore le passage. De temps à autres, nous roulions sur un cadavre, ce qui avait pour effet de faire pousser des cris d'angoisses affreux à ma sœur, qui était recroquevillée sur elle-même. A chaque passage par un petit village, quelques soldats exécutaient chaque habitant. Nous roulions trop vite pour être une cible pour eux. Mais une question persistait: Où allions nous ?
Mon père traça la route. Très vite, la présence de soldats se fit de plus en plus moindre. Et pas un seul soldat pour nous intercepter, non plus. Nous roulions beaucoup trop vite, et ils devaient tous être occupés dans les villes... Pas la peine d'en dire plus à ce sujet, la situation était déjà assez angoissante. Voilà déjà plusieurs heures que nous roulions sans s'être arrêtés une seule fois. La peur nous empêchait d'avoir envie de pisser; nous échappions à la mort à chaque coin de rue.
- Là, une forêt, dit-il en l'apercevant au loin. Si elle est assez grande, ce serait une bonne idée de s'y cacher. Personne n'y habite, donc aucun soldat. <img src="/img/smileys/2.gif">
Après un instant de réflexion, je répondis:
- C'est... C'est pas une mauvaise idée. Elle a l'air vraiment grande, faudrait essayer de s'engouffrer le plus possible à l'intérieur. Dommage qu'on ait pris aucun vivres. <img src="/img/smileys/45.gif">
- Si on avait pris des vivres, on serait certainement morts, avoua mon père. Tu as eu raison de nous précipiter. Je ne sais pas ce qu'il se passe, et ça paraît tellement...
Mon père ne termina pas sa phrase. Au même moment, la voiture, roulant toujours à la même vitesse depuis tout à l'heure, percuta violemment un grand arbre. Ma tête percuta quelque chose, et je m'évanouis sur le coup.
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CHAPITRE 5
Ma tête percuta quelque chose, et je m'évanouis sur le coup.
Ma respiration saccadée, incapable de bouger mon corps, il n'y a qu'une seule chose que je pouvais toujours sentir: mes oreilles. Le froid qui avait pu s'engouffrer dans la voiture fracassée se fit, lentement, ressentir dans tout le reste de mon corps. D'abord mon visage, puis la brûlure du froid se fit ressentir jusque mes jambes et mordait enfin mes orteils. Très vite, je pus bouger de nouveau mes membres engourdis.
J'essayai de bouger mon bras droit, apparemment enclavé entre la portière et mon siège. Je n'avais pas encore ouvert les yeux, ayant trop peur de ce que j'aurais pu voir.
- Papa, maman... ? appelai-je, triste. Aucune réponse.
J'ouvris enfin les yeux. Ma tête encore enfoncée contre le tableau de bord de la voiture, je la dégageais pour voir en face de moi le pare-brise explosé de la voiture.
- Papa ? Appelai-je de nouveau en regardant mon père à côté de moi.
Il avait la tête enfoncée sur le volant, le tout recouvert de sang désormais coagulé.
- Papa ! Papa, répond ! hurlai-je alors qu'une larme coulait sur ma joue. PAPA ! J'avais libéré mon bras gauche que j'utilisais désormais pour le secouer. Il n'émettait aucun signe de vie. Aucun. Je le secouais de plus belle. Toujours rien. <img src="/img/smileys/14.gif">
Je regardai tant bien que mal derrière moi. Personne. Ma mère et ma sœur, qui étaient là auparavant avaient disparu, ne laissant derrière eux que quelques traces de sang. J'entrepris de détacher ma ceinture, légèrement bloquée, et qui m'avait certainement sauvée la vie. Non pas sans mal, j'étais parvenu à sortir du véhicule. Aucune trace de ma mère ni de ma sœur à l'extérieur. J'allumai mon portable et y regardait la date: le 4 Décembre, 9h16 du matin. J'étais évanouis depuis 2 jours. Comment avais-je pu survivre ? Je n'aurais pas dû pouvoir survivre. Pas avec ce froid.
En parlant de froid, celui-ci était tellement glacial que je ne parvenais que difficilement à bouger. Si je ne me réchauffais pas vite, j'aurai des séquelles, ou je mourrai. C'était sûr. C'est en partant de ce raisonnement que j'enfilai les vêtements de mon père, mort, couverts de sang, que je venais de lui enlever. C'était ça, ou je mourais. J'avais toujours eu de mauvaises relations avec lui, mais je  n'aurais jamais pensé faire ça un jour... Les prochaines étapes de la liste mentale que je m'était faite étaient simples: Boire, manger, et me réchauffer.
C'est ainsi que j'entrepris de visiter cette forêt brumeuse. On ne pouvait, réellement, rien voir à plus de 15 mètres. Cela pouvait être un avantage, tout comme un désavantage. Je guettais le moindre bruit, qu'il soit animal ou humain. Mais je ne pus entendre aucun des deux. Sauf peut-être un rat et un oiseau. <img src="/img/smileys/45.gif">
Plus d'une heure était passée. J'étais à bout de forces. Le seul point positif était que le froid avait réussi engourdir tous les bleus que l'accident m'avait fait. A quelques pas de moi, je trouvai enfin un lac. Grand, autant couvert de brume que la forêt ne l'était. Je m'approchai rapidement, assoiffé, lorsque j'entendis:
- Hey, c'est qui ?! J'ai entendu un bruit, je sais qu'il y a quelqu'un ! Montre toi !




Chapitre numero 6
Poste le 17/11/2014 a 17:48:56 par Tarse

- Hey, c'est qui ?! J'ai entendu un bruit, je sais qu'il y a quelqu'un ! Montre toi ! 
- T'approches pas ! T'es bien Français ?  <img src="/img/smileys/45.gif"> 
- Ça s'entend pas ? Moi aussi j'ai du fuir dans la forêt ! T'es où ? Je te vois pas avec cette brume, cria-t-il, assez éloigné. 
Un coup de vent balaya quelques instants la brume nous permettant de nous voir du coin de l'oeil. Il ne semblait porter ni combinaison militaire, et n'avait pas d'accent. Pas de doute, il était bien Français. Seulement, pouvais-je encore faire confiance à qui que ce soit ? Pas le temps d'y réfléchir plus longtemps. 
- Faut pas trop crier, me dit-il enfin après m'avoir rejoint. J'ai entendu des Russes quelque part, au loin. Ils ne m'avaient pas repérés. Va falloir faire attention. 
- Mais mec, qu'est-ce qu'il se passe, putain ? Je comprend rien, tout allait bien hier. Enfin, il y a quelques jours, repris-je. 
- T'es sûr ? Les Russes... leur silence juste avant que ça se produise, les reporters qui donnaient plus de nouvelles ? T'es sûr que tout allait bien ? demanda-t-il ironiquement. La dernière chose dont j'ai entendu parler était d'une sorte de &quot;leader&quot;. Au final, c'est &quot;quelque chose&quot; d'autre qui a pris le contrôle de la Russie. 
- C'est tellement... bizarre, et inconcevable. Et toi, t'es tout seul, ici ? 
- Oui, je suis venu avec la voiture de mes parents... Je.. Je sais pas où ils sont.  <img src="/img/smileys/14.gif"> 
Je réfléchis un instant, puis décidais de lui sortir un mensonge. 
- Moi aussi, je suis venu seul. 
Un silence. Nous nous asseyons près du bord du lac où, sans que je ne demande rien, mon nouvel ami sortit de son sac quelques fruits. Sans avoir besoin de dire quoique ce soit, j'en mangeais un, désespéré. Il était évident qu'il me l'offrait. Enfin, j'espère. 
- Je viens du Lycée Marie Hertoit, près de Lille, reprit-il. 
- Ouah. On allait au même Lycée, et c'est dans ces circonstances là qu'on se rencontre.  <img src="/img/smileys/18.gif"> 
- Marrant, ouais. Moi c'est Louis, et toi ? 
- Dan, mais tout le monde m'appelle Dan... Non, laisse tomber. On devrait partir, pour essayer de trouver une cabane ou un truc du genre. En faisant attention aux Russes. Ces salauds ont balancé une bombe sur Lille... Et certainement sur les autres grandes villes Françaises. 
- Toi aussi t'as vu ? Sur le coup j'ai eu peur de mourir contaminé, mais toujours rien. T'as raison, on devrait trouver une cabane pour s’abriter. Cherchons. 
A ces mots, nous nous levions tous les deux. Le fruit que Louis m'avait donné quelques minutes plus tôt avait déjà été gobé. Mon Dieu ce que j'avais faim. 
- Hey, moins vite ! dis-je en le voyant s'éloigner. Puis je le rejoignis. 
- T'entends ça ? Les Russes doivent pas être très loin. J’entends un léger écho. Ils sont en train de rire, ces fumiers. 
- Moi aussi, j'aimerais bien leur faire payer. Mais pour l'instant, il faut s'éloigner d'eux. 
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- Moi aussi, j'aimerais bien leur faire payer. Mais pour l'instant, il faut s'éloigner d'eux. 
Nous marchions déjà depuis deux heures. Je le savais car mon portable avait encore assez de batterie pour tenir un peu. Faut dire, c'était pas un I-phone, et tant mieux. Enfin bref, deux heures, et plus un seul bruit provenant des Russes, mais pas non plus de cabane pour s'abriter. Mes doigts de pieds et de mains, engourdis par le froid, me faisaient souffrir comme jamais. La forêt, elle, paraissait si vide. Hors des centaines d'arbres, il n'y avait pas grand chose. De temps en temps, une bête ou un insecte se faisaient entendre. J'aurais espéré entendre d'autres choses, des bruits... Ma mère, ma sœur, encore introuvables... Enfin, les bruits étaient si nombreux qu'ils auraient pu être n'importe qu... 
- Attends, j'ai entendu quelque chose, me dit Louis après un moment de marche, me coupant dans mes pensées. Puis un coup de feu se fit entendre. 
- Louis ? Louis ?! 
Du sang emplit sa bouche, puis celui-ci s'effondra au sol. Pas le temps de m'abaisser pour lui porter secours que le bout d'une arme pointa dans mon dos. Louis gisait au sol, une trace de sang coulant depuis sa nuque. Puis une voix, grave, avec un fort accent slave s'adressa à moi: 
- Les mains en l'air.  <img src="/img/smileys/1.gif"> 
Sans y réfléchir plus que ça, d'un geste lent, je levais les mains au ciel. Les mains de l'agresseur fouillèrent mes poches pour y vérifier la présence d'une quelconque arme, puis il s'adressa de nouveau à moi: 
- Une raison pour laquelle je ne devrais pas t'abattre ? 
- J'ai baisé ta mère hier soir, répondis-je, à la fois tétanisé et le corps tremblant. J'étais mort, c'était sûr. 
Le soldat me gratifia d'un violent coup de son arme à l'arrière du crane, puis je m'effondrai. La dernière chose que j'entendis avant de perdre totalement conscience fut &quot;Celui là, il va souffrir&quot;. Puis de nouveau, je me réveillai dans un endroit inconnu, encore déboussolé et la vue trouble. Un soldat était en train de... Il était en train de me déshabiller ? J'essayai de me débattre, mais j'étais menotté à une sorte de poteau. Le soldat ne comprenait pas un traître mot de ce que je lui disais. 
Puis ce fut au tour du soldat qui m'avait agressé de venir me voir. Lui, parlait un Français plutôt approximatif mais compréhensif. Sans crier garde, il me donna un violent coup de poing en guise de remerciement pour l'insulte, puis me dit: 
- Ça, c'était pour ma mère. Et tu vas mourir gelé attaché au poteau, ça c'est pour mon plaisir.  <img src="/img/smileys/1.gif"> 
Je ne lui répondis pas, la bouche emplie de sang. Les soldats, eux, vaquaient à leurs occupations. il fallait que je trouve un moyen de m'échapper. Ils m'avaient mis à poil, et putain qu'est-ce qu'il faisait froid. Je ne tarderai pas à mourir si je devais rester là. En pleine réflexion, j'entendis une voix féminine et familière hurler: 
- Lâchez moi, espèces d'enfoirés,dit-elle. Très vite, je la reconnus. C'était ma sœur, en larmes et couverte de bleus. Elle se débattait autant qu'elle le pouvait. 
- Lâchez-la espèces d'ordure ! Lâchez-la ou je vous tues tous un par un !  <img src="/img/smileys/15.gif"> 
- Ahahah. Comme si c'était possible. Oh, mais vous vous connaissez à ce que je vois ? Frère et sœur vu votre ressemblance ? Encore plus amusant ! répliqua le soldat parlant notre langue. 
Il me jeta un regard qui en dit long sur ses intentions, puis en se léchant les lèvres, il se dirigea vers sa prisonnière. J'en étais sûr, cet homme, la 40 aine, pas mal de cheveux gris et l'air bien dégoûtant allait lui faire du mal. Beaucoup de mal. 
- Lâchez-la putain de merde, lâchez-la ! criai-je d'une rage peu commune.  <img src="/img/smileys/15.gif"> 
Je me débattais aussi fort que je le pouvais, donnant des coups dans tous les sens, lorsqu'un soldat me frappa d'un coup de poing d'une force monumentale au visage. Puis un coup de matraque, de la part d'un autre. J'étais K.O., incapable de bouger, littéralement paralysé, et forcé à regarder la scène. Un soldat, plus jeune, tenait ma tête en direction de ma sœur. 
- Regardes, me dit-il d'un fort accent, après un rire sadique. 
Alors qu'un des quatre soldats la tenait, celui qui m'avait agressé plus tôt était en train de la déshabiller. Il commença par le pantalon, qu'il baissa, puis il lui enleva son soutien-gorge. Ma sœur hurlait, et hurlait, encore et encore, implorant tous les Dieux qui soient. Un autre soldat, lui, pointait son arme sur le crane de ma sœur, je savais ce qu'il en adviendrait. L'homme putride baladait ses mains sur son corps tremblant... J'avais fermé les yeux, aussi fort que je le pouvais. 
- Pardon Dany... Pardon... Ne regarde pas ! Je t'en prie... dit-elle en pleurant. 
- Arrêtez... Grognai-je autant que je le pouvais. ARRÊTEZ ! 
- Désolé frérot... Dany... reprit-elle entre deux larmes. 
La scène s'était déroulée intégralement devant moi. Puis lorsque c'était fini, ma sœur, détruite, se fit tirer une balle dans le crane. Elle avait 14 ans, et son anniversaire aurait été dans deux jours. Je pleurais maintenant à chaudes larmes, en pensant à tous les moments que j'avais et que j'aurais pu encore passer avec elle. C'étaient des larmes de haine.
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Elle avait 14 ans, et son anniversaire aurait été dans deux jours. Je pleurais maintenant à chaudes larmes, en pensant à tous les moments que j'avais et que j'aurais pu encore passer avec elle. C'étaient des larmes de haine. 
... 
C'était visiblement la fin de la nuit, et les soldats étaient partis se coucher dans deux grandes tentes vertes. Il fallait que je me casse de là. Plus loin, dans la forêt, je pouvais entendre deux ou trois bêtes grogner ou faire des bruits bizarres. Le feu n'allait plus tenir longtemps, et alors là, ce ne serait pas le froid qui me tuerait. 
Je ne me souvenais que de deux manières pour pouvoir se détacher de deux menottes sans avoir les clés et tout en étant attaché. La première: Se casser le pouce. La seconde: Se sectionner le pouce. Il fallait que je fasse un choix. Mais de toute manière, ce pouce n'en ressortirait pas indemne.J'étais terrifié à l'idée de me briser le pouce et de le retourner par moi même, rien que d'y penser me donnait envie de vomir... Le couper était moins effrayant, pour moi. 
Je me saisis du vieux bout de taule qui se trouvait derrière moi, à portée de mains. Il était désormais dans ma main gauche, puisque j'étais droitier, ça me semblait le meilleur choix. Puis &quot;l'opération&quot; commença: Après avoir pris le bout de taule du côté non-coupant de la main droite, je l'enfonçai d'abord lentement entre le pouce et l'indexe de ma main gauche. La douleur fut horrible, vraiment horrible. Je poussais quelques grognements inhumains, me retenant de couper, puis j’accélérai le mouvement, pressé de terminer. &quot;Pour ma sœur,&quot; me dis-je. &quot;Pour ma sœur.&quot; 
Après avoir passé la peau, le muscle, l'os, et tout le reste, le pouce était coupé. Sans lui, je pus enlever ma menotte gauche en forçant un peu, puis je m'extirpai, tentant d’ignorer la douleur et mon pouce resté là ou il était. Les soldats avaient laissé le reste de leur ragoût de poulet près du feu, juste à côté de mes habits. Je les enfilais rapidement, en enroulant ma main dans un tissu, puis dévorait les restes comme l'animal affamé que j'étais. Il y en avait partout, cela faisait des jours que je n'avais pas mangé de réel repas. 
Et maintenant, j'allais tuer tous ces enculés de soldats. 
Celui qui avait fait ça à ma sœur était dans la première tente, celle la plus à gauche de moi. Je dû réfléchir que quelques secondes avant que j'en arrive à une conclusion navrante: Je ne pourrais éliminer que les soldats d'une tente, si je tenais à m'enfuir d'ici, et vivant. &quot;Et sans laisser aucune autre partie de mon corps,&quot; me dis-je. 
Après avoir cherché un peu, je me saisis d'une branche qui traînait dans le coin, celle qui brûlerait le mieux, selon mes estimations. Mon plan était simple: foutre le feu à la tente de l'enfoiré, et me barrer en courant. L'enculé n'aurait plus qu'à mourir, comme l'ordure qu'il était. Déterminé, je m'approchais de la tente d'un pas lent, veillant à ne pas trop faire craquer les feuilles mortes qui jonchaient le sol. S'ils se réveillaient, mon plan tomberait à l'eau. 
Puis, le cœur empli de haine, je jetai la torche enflammée dans une des ouvertures de la tente.
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CHAPITRE 9
Puis, le cœur empli de haine, je jetai la torche enflammée dans une des ouvertures de la tente.
Après quelques secondes seulement, la tente était complètement en flammes, et des cris commencèrent à s'en échapper. Impossible pour eux de sortir sans être brûlés vifs. Je ne pus attendre de voir souffrir ces deux hommes : alors que les soldats de la seconde tente se réveillaient, je me résignai à courir le plus vite possible, au loin, dans cette forêt qui paraissait désormais bien obscure...
Alors que je commençait à peine à courir, je dû déjà m'arrêter quelques secondes. Une sorte de talkie-walkie... de talkie-walkie satellite ? Était posé à même le sol, certainement égaré. Sans savoir ce qui me passa par la tête, je m'en emparai. Le seul son qu'il émettait était une sorte de grouillement inaudible. &quot;Bof,&quot; me dis-je sur le coup. Je remarquai sa marque: &quot;Elvispresley&quot;. Drôle de nom de marque.
- Заключенный освобождается ! entendis-je au loin. Je n'en avais pas compris un traître mot, mais une chose était sûr, j'allais devoir courir. Et vite ! <img src="/img/smileys/47.gif">
...
Ma course avait maintenant duré plus de dix minutes. A bout de souffle, je décidai de continuer en marchant, l'objet toujours dans la main. De toute façon, les soldats ne me retrouveraient certainement pas. La forêt était grande... Et il faisait nuit. Je décidai d'éteindre l'appareil, qui émettait toujours ce bruit affreux, lorsque celui-ci se mit à me parler:
- Привет ? (Salut ?) entendis-je soudain sortir de l'appareil. La voix était robotisée, assez désagréable. <img src="/img/smileys/45.gif">
- Enculé de Russe... répondis-je, hargneux.
- Français ? me lança la voix.
- Oh putain, tu vas pas te mettre à parler Français avec un sale accent maintenant, salaud ?
- Déjà tu vas arrêter de m'insulter, toi, le connard, répondit la voix. Et puis je parle Français aussi bien que toi. Je suis Franco-Russe.
- Bah tiens, et tu es de quel côté au juste ?
- C'est difficile à expliquer... esquiva-t-il.
- T'es du côté Russe, pas la peine de le cacher. Comme eux, je te retrouverai et je te ferai manger tes dents.
- Mais l...
- Ta gueule ! le coupai-je. Je te retrouverai et je te zigouillerai ! Vous êtes des monstres ! <img src="/img/smileys/14.gif">
- Mais stop, je te retrouverai et je te ferai bouffer ta main à toi aussi, avant que tu aies le temps d'avoir mal !
A peine avait-il terminé sa phrase que je coupai la communication. Étrange, le type, et plutôt agressif... A moins que ce ne soit moi. Bref, l'appareil rangé dans ce qui me servait de poche, je continuais la marche. Le soleil était en train de se lever, annonçant une journée (Avec un peu de chance) chaleureuse et sans encombre. Si seulement ces putains de Russes n'étaient pas là. En parlant d'eux, voilà des heures que je n'en avais pas entendu un seul. Avaient-ils pu avoir eu peur de moi ? Aucune chance.
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CHAPITRE 10
Si seulement ces putains de Russes n'étaient pas là. En parlant d'eux, voilà des heures que je n'en avait pas entendu un seul. Avaient-ils pu avoir eu peur de moi ? Aucune chance.
Le soleil était maintenant haut dans le ciel. Dix heures du matin, grand maximum. Et flûte, qu'est-ce que j'en avais marre de marcher... La terre n'était pas franchement humide, mais il fallait bien monter les mollets pour passer les hautes herbes. Alors qu'une crampe me tiraillait le mollet, le talkie-walkie satellite se ralluma.
- Saloperie ! Ça devient pas joli à voir... pestiférai-je sans me rendre compte qu'il était allumé.
- Allô, l'enculé ? répondit la voix, encore robotisée par la qualité du réseau, et toujours aussi vulgaire.
- Roh mais c'est bon, toi. C'est pas possible ce que j'ai envie de te tuer, toi et tes copains Russes. Et foutu bandage.
- Pourquoi est-ce que t'as un bandage ? Non, en fait, je m'en fiche. Et arrête d'être aussi d'agressif en permanence, je ne t'ai rien fait.
- Dis moi où t'es, que je puisse venir te tuer...
- Mais qu'est-ce que t'as contre les Russes, toi ? <img src="/img/smileys/45.gif">
- Qu'est ce que j'ai contre ces putains de Russes ?! l'interrompis-je. Ils ont violé ma sœur, merde, devant moi ! Elle avait 14 ans !
Sous le coup de la haine, j'éteignis aussitôt l'appareil, la larme à l’œil. Je ne savais pas ce qu'il m'avait pris... Lui dire ça ? A un Russe ? C'est vrai que j'avais été con, et pour mon bandage, j'avais même pas passé cette &quot;chose&quot; - si on pouvait toujours l'appeler comme ça - à l'eau, ça paraissait tellement crasseux... je n'osais même plus regarder. Après avoir enlevé le bout de tissu qui me servait de bandage, je passais le tout sous un cour d'eau. L'entaille était vraiment affreuse, et je m'empressai de la cacher de nouveau. Il fallait vite que je fasse voir ça à quelqu'un de compétant...
- C'est quoi, ton nom ? demandai-je après avoir rallumé l'appareil.
L'interlocuteur resta un moment sans réponse, j'en profitais pour remettre correctement le bande, et reprendre la route. Mon ventre gargouillait, mais il ne faisait plus aussi froid que les jours précédents. C'était déjà ça...
- Appelle moi Nast, s'esclaffa-t-il.
- Sale nom, concluais-je.
Je me relevai. Je n'avais pas trop le choix. Devant moi se prêtaient plusieurs solutions: marcher, marcher, ou encore marcher. De toute manière, je croyais bien être perdu... Nous n'aurions jamais dû entrer dans cette forêt. Elle m'aura prise mes parents... ma sœur... et un pouce... Soudain, devant moi, après avoir longuement cavalé, me fit face une étrange cabane en bois. Cette cabane en bois que j'avais espéré pendant des jours ! Enfin ! Enfin, j'allais pouvoir me reposer... Dormir... oui, dormir.
J'entrai dans la cabane sans la moindre difficulté; la porte était fermée mais pas barrée. Très vite, une odeur répugnante atteignit mes narines. La cabane était composée d'une seule pièce: à ma gauche, un lit simple à la couette rouge, où était incrusté le bout de phrase &quot;LittleHorn&quot;. Dans le fond, une petite étagère avec quelques livres, dont &quot;Yaponiya&quot; d'un auteur que je ne connaissais pas, et tout à droite, un bureau qui devait apparemment aussi servir de micro-cuisine pour se faire quelques plats.
Enfin, les bras couverts de sang, étalée et face contre la table, une femme était là, inconsciente. Morte. Je m'approchai d'elle le pas lent mais le cœur précipité. Désormais près d'elle, je soulevai légèrement sa tête pour pouvoir apercevoir son visage.
- M-maman ? <img src="/img/smileys/14.gif">
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- M-maman ?
Je me reculai du corps inerte, le regard complètement vide. J'étais debout et immobile, devant ce spectacle que m'offrait cruellement la mort. J'étais complètement pétrifié, alors qu'une larme, essayant de se frayer un chemin sur mon visage, coula, suivie par plusieurs autres, par dizaines et peut-être même par centaines. En tout cas, j'en avais l'impression.
Je reculai jusqu'à atteindre le lit, proche du bureau où n'avait pas bougé le corps de ma mère, et m'y assied. Pendant les dix minutes où j'avais attendu, aucun son n'était sortis de ma bouche, même pas un seul gémissement de tristesse. Je regardais juste le corps, alors les moments que j'avais passé avec elle défilaient devant mes yeux. Mon visage était trempé, et je ne parvenais pas à m'arrêter. Un couteau était là, dans sa main droite, et l'entaille sur son bras gauche. Elle s'était peut-être suicidée... Elle avait dû se réveiller en nous voyant tous inertes dans la voiture, dans ce monde désormais ravagé. Elle avait dû être détruite, et pour elle, la vie était finie...
Je m’allongeai dans le lit. L'odeur était toujours présente, mais mon nez y était maintenant habitué. Les yeux encore humide, je m'endormis sans m'en rendre compte.
&quot;BAM&quot; entendis-je avant de rouvrir les yeux. Puis de nouveau, le même son. Quelqu'un était en train de défoncer la porte que j'avais barré avant de rentrer. Avant même d'avoir pu retrouver mes esprits, je me jetai au sol, et dans un roulement silencieux, je me glissai par dessous le lit.
La porte céda tout de suite après, puis un homme, la 20aine et le teint pâle, entra dans son uniforme militaire. &quot;Ils sont partout...&quot; me dis-je avant de porter ma main à la bouche, pour éviter de faire le moindre bruit. Le jeune homme s'avance d'abord vers le corps de ma mère. S'il y touchait, je le tuerais... Non, je le tuerai de toute manière. Il passa près du corps, releva une mèche de cheveux pour voir le visage, puis sans rien dire, s'allongea dans le lit. Il s'endormit rapidement, d'ailleurs, c'était un bon ronfleur le type. Mais, risquant de trahir ma cachette, le talkie-walkie se mit de nouveau en marche:
- Toujours-là ?
- Ferme-la ! murmurai-je avant de couper l'engin.
Les ronflements s'étaient arrêtés, et mon cœur battait plus vite que jamais. S'il avait entendu, c'était moi qui allait mourir. Le Russe se leva, puis partit inspecter le mini frigo situé près du bureau. Il en sortit une flasque d'alcool, qu'il sirota avant de repartir vers le lit, déçu.
Mon pouce me faisait souffrir plus que jamais, et alors que les ronflements repartirent de plus belle, je roulai du lit dans le sens inverse qu'avec le quel j'y étais entré, puis me relevai silencieusement et sans pression. Après avoir retiré le couteau des mains de ma mère, je m'approchai de l'homme endormis, puis pointait la lame droit sur sa gorge. Alors que la pointe effleura sa peau, celui-ci ouvrit les yeux. Mon visage serait le dernier qu'il verrait. avant qu'il ne puisse régir, j'enfonçai le couteau au plus profond de sa gorge. Le sang gicla un peu partout.
Je venais d’assassiner froidement un homme, et le pire dans tout ça, c'est que cela ne me faisait absolument rien.
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CHAPITRE 12
Je venais d’assassiner froidement un homme, et le pire dans tout ça, c'est que cela ne me faisait absolument rien.
Après avoir rempli un sac des provisions du mini-frigo, je m'engouffrai dans la froideur de l'extérieur. La petite mobylette que j'avais aperçu en entrant était toujours là, et si je ne voulais plus croiser un seul Russe ici, j'allais devoir me casser avec.
J'examinai l'engin: Vieux, rouillé, mais avec assez d'essence pour sortir de la forêt. Je me demande bien qui avait pu la laisser là. J'enfourchai la bécane en repensant à toutes les pertes que je laissais derrière moi, puis, dans le crissement des feuilles mortes, je démarrai au quart de tour.
...
Voilà plus d'une heure que je roule. En face de moi, se trouve enfin la route qui nous avait emmené jusque ici, et qui avait mené à notre perte... Je repense encore au moment où nous nous y engouffrions pour la première fois, persuadés que cette forêt nous tiendrait hors de tout danger, tel un cocon qu'elle devait être. Mais maintenant, j'allais devoir faire face, seul, à ce monde qui avait malheureusement complètement changé.
Les roues de la mobylette rencontrèrent enfin le bitume qu'elles attendaient depuis si longtemps. Maintenant, il n'y avait plus que des champs à perte de vue... Arf, ce que ça faisait du bien, ne plus voir des arbres à longueur de journée. Cela semblait déjà me redonner des couleurs. Vous n'imaginez même pas à quel point ce paysage redondant, pendant plusieurs jours, pouvait rendre fou un homme.
-  Привет ? (Salut ?) entendis-je comme la première fois que la voix m'avait adressé la parole. Le son provenait de l'appareil.
- Toi, me parle pas Russe.
- Et toi, pourquoi tu m'as dit de la fermer tout à l'heure ?
- J'étais planqué, figure toi ! Avec un Russe à quelques centimètres, en train de dormir.
- Et merde, je savais que j'aurais dû crier plus fort, lança la voix. Si tu me parles, c'est que tu t'en est sortis... Vraiment pas de chance, aujourd’hui, plaisanta-t-elle.
- Je l'ai crevé ce Russe, si ça peut te remonter le moral. <img src="/img/smileys/1.gif">
- J'en ai strictement rien à faire, si tu savais.
- Ouais, ouais... Je suis sorti de la forêt, aussi, si ça t'intéresse.
- Qu'est-ce que j'en aurais à faire ? Moi, je viens d'y entrer.
Alors que je continuais de parler avec mon &quot;ami/ennemi&quot;, je m'aperçus de la présence de deux hommes, un peu plus loin sur la route. Habillés comme des civils normaux, j'espérais vivement qu'ils soient les premiers Français que je rencontrerai. J'avançais sans réellement ralentir, pui, arrivé à quelques mètres d'eux, je ralentis. Nast avait tenu à ce que je laisse le talkie allumé, alors que, tandis descendais de la bécane, le plus jeune des deux commença à me parler:
- Tu viens d'où ? demanda-t-il, sérieux.
- Euh... de la forêt, déclarai-je. Un problème ? Contre toute attente, l'homme pointa son arme sur moi.
- Russe ?
- Calme-toi, mec. Ils y ont tué mes parents et ma sœur, fis-je. I-Ils l'ont...
- Ah merde, désolé, répondit-il, insensible. Pas la peine de m'en dire plus, je veux plus rien entendre des ces enfoirés. Je suppose que tu vas à Bourgelet ?
- Bourgelet ? C'est quoi ce truc ?
- Tu connais pas ? C'est la capitale de ce qui reste de la France. Les restes de notre civilisation ! La résistance ! Plutôt inutile, si tu veux mon avis.
- Quoi ? La capitale de ce qui reste de la France, ici ? Je croyais que tout était... mort...
- Eh bien, pas aussi mort que ça. Il reste du monde: des milliers de réfugiés, et des gens arrivent tous les jours, l'armée y est basée, on raconte même que le président y serait. C'est la sacrée merde, mais un semblant de gouvernement a survécu. Ils sont bien équipés, aussi. Il paraîtrait que l'Allemagne soit encore sur pieds, mais les États-Unis sont vachement mal en point. Un virus, il je crois. On ne sait rien de plus.
- Ah ouais... je pensais que tout avait été... détruit. Pourquoi vous n'y êtes pas ? Faut que j'y aille, je dois vraiment en apprendre plus. Vous ne savez rien d'autre ?
- C-c'est une longue histoire, déclara l'homme le plus âgé des deux, nerveux. A leur ressemblance, on aurait pu les prendre pour des frères. T'as des provisions ? reprit-il. On n'a plus rien...
- Pas mal, ouais.
Alors que les deux hommes dont je ne connaissais rien s'éloignèrent tranquillement pour parler, Nast m'adressa de nouveau la parole:
- Casse-toi vite d'ici, ils préparent quelque chose...
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- Casse-toi vite d'ici, ils préparent quelque chose... 
- Tu rigoles ? Ils m'ont l'air sympa, au contraire. 
- Mais qu'est-ce que t'es naïf, pourquoi il t'a demandé si t'avais des provisions ? Pourquoi ils ne sont pas à la ville, à ton avis ? Ils ont été virés. Fais moi confiance. Même si on s'est jamais vus... Prends ta mobylette, et casse toi, vite. Rejoins la ville. 
- Désolé, mais non...  <img src="/img/smileys/1.gif"> 
- Connard. 
Après ce dernier mot, Nast coupa directement la conversation. Susceptible, le mec.  <img src="/img/smileys/45.gif"> Malgré tout, je n'étais quand même pas totalement serein. Et si ces types me voulaient vraiment du mal ? L'autre avait quand même braqué son arme sur moi... Arf, fallait pas s'inquiéter pour si peu. Quel plaisir auraient-ils à me tuer ou me voler ? Un des deux hommes revint vers moi, puis me demanda: 
- Tu viens ? On t'emmène près de la ville. 
- J'arrive. 
Peut-être bien que j'avais eu raison de leur faire confiance, après tout. Les deux franchouillards avaient une voiture; il y avait même un de ces coffres énorme qu'ont certaines très grosses voitures. Bref, j'y mettais ma bécane, qui n'avait plus une goutte d’essence. Spacieux, puissant, ma bécane faisait pâle figure à côté de leur monstre de véhicule. 
Une fois à l'intérieur, la voiture démarra dans un vacarme de vraie bagnole. Les yeux rivés sur la route, le conducteur mit un cd dans le poste radio-cd de la voiture: &quot;Flycly &amp; vino&quot;, de l’album SheeepHead. Une musique rock que je n'avais jamais entendu, et qui sonnait pas mal. 
On se serait crus retournés dans un monde parallèle, notre ancienne vie, là où tout se passait encore parfaitement et où rien ne serait arrivé. Il m'adressa la parole, alors que la musique continuait toujours: 
- Alors, qu'est-ce que t'as fait à ta main, petit ? 
- Je me suis coupé le pouce, les Russes me tenaient prisonniers. 
- Ouah, impressionnant pour un minot de ton âge. 
- Mouais. C'est encore loin ? demandai-je, comme pressé. 
- Encore quelques kilomètres, répondit-il, avant de feindre un rire que son acolyte partagea. 
- Euh... je comprend pas trop pourquoi vous riez... 
- Tu verras ça bientôt, t'en fais pas gamin. 
L'homme pressa un bouton de la voiture, puis toutes les portières se verrouillèrent. OK. Mon cerveau se mit en ébullition, réfléchissant à 100 choses en même temps, alors que mon cœur, lui, essayait de battre au même rythme. Si fort que les deux hommes auraient presque pu l'entendre. C'était triste de voir que même les Français étaient devenus fous. Le monde entier était devenu fou. Et j'allais sûrement bientôt mourir. 
Il fallait avant tout réfléchir. Alors que la température dans la voiture avait soudainement augmenté de 10°C (Enfin, c'était mon impression), je me fis un plan mental des solutions que j'avais: Tuer les deux énergumènes et me sauver d'ici. Mais comment ? Je n'avais aucune arme, le sac étant resté sur le capot arrière de la voiture. Deuxième solution: Il n'y en avait pas. Peut-être qu'en assommant le type qui conduisait, juste devant moi, la voiture se crasherait quelque part, et je pourrais m'enfuir en vie. Mais peut-être qu'ils ne me voulaient réellement pas de mal... 
Ma décision était prise. La musique venait enfin de s'arrêter. Je refermai mon poing sur lui même, laissant légèrement dépasser le majeur, pour que le coup soit plus destructeur. C'était la seule option valable, il fallait impérativement que ça réussisse, et je n'avais pas frappé quelqu'un à coups de poings depuis que j'étais môme. Je pris une longue et silencieuse inspiration, préparant chaque muscle de mon bras droit au coup puissant qu'il allait devoir porter, puis, le corps devenu une boule de nerf, je frappai l'arrière du crâne du conducteur de toute mes forces. 
Son crâne frappa le volant, et, sans que l'autre homme eut le temps de réagir, la voiture fit un tonneau puis tomba dans le fossé qui longeait la route. 
Puis après, plus rien. 
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Son crâne frappa le volant, et, sans que l'autre homme eut le temps de réagir, la voiture fit un tonneau et tomba dans le fossé qui longeait la route. 
Puis après, plus rien. 
A mon réveil, la tête en bas, les bras ballants dans le vide, je pouvais sentir le sang me monter au cerveau et y entendre chaque battement de mon cœur. La voiture s'était renversée, et ma ceinture m'avait tenu en place. Chance ou malchance ? je n'en avais aucune idée. Il fallait que je me détache de là. 
Avant même que je puisse y penser, je me retrouvais hors de la voiture. Une absence ? Certainement. Derrière moi, les deux franchouillards sont inertes, dans la voiture fumante dont je peux toujours sentir la fumée asphyxiante. Mes yeux sont lourds, et je pourrais m'endormir à tout moment. 
Nouvelle absence. Je suis désormais en train de marcher, ma bécane dans les mains, que j'ai l'impression de traîner depuis des kilomètres. Mon sac est dessus, et la voiture n'est plus derrière moi, je suis déjà loin. J'ai l'impression de retrouver mes esprits, petit à petit. 
Je traîne toujours Becky sur la route. Qui c'est, Becky ? C'est le nom que j'ai donné à ma moto. J'ai enfin retrouvé tous mes esprits... je crois. Le chemin me paraissait toujours aussi vide. Même pas une seule maison où j'aurais pu trouver quelque vivre. Et pour empirer encore les choses, je longeais à nouveau une large forêt, qui devait s'étendre sur des kilomètres. Plus jamais je n'y retournerais, c'était sûr. L'ennui me dévorant, je décidai d'appeler Nast, plein de remords. 
- Je crois que t'avais raison... 
- Toujours pas mort ? répondit-il immédiatement. 
J'inspectai instinctivement mon corps, comme si je n'avais pas eu le réflexe de le faire plus tôt. 
- A part quelques bleus, non, je suis pas mort. 
- Des bleus ? 
- J'ai fait faire un tonneau à leur voiture, enfin je sais plus trop. 
- M-mais... t'es un grand malade... comment ça se fait que tu es toujours vivant ? 
Je pris une pause pour boire une gorgée d'eau. 
- Le talent. 
- Mais pourquoi je te parle toi ?... 
- Le tal... 
- Ferme-la. J'étais en train de filer un mec, je vais lui voler son sac de provisions. Il a l'air bien crevé, ce sera facile. 
- Non, fais pas ç... 
Trop tard, la conversation était déjà coupée. Ce mec allait faire exactement la même chose que l'on m'avait faite il y a à tout juste quelques heures... En guise de précaution, j'attachai fermement mon sac à moi même, jusqu'à ce qu'il devienne quasi-inarrachable. Si il y avait plusieurs types dans le genre, ils n'auraient pas mes affaires... Peut-être que j'étais un peu trop protecteur. En tout cas, j'entendais de nouveau des bruits venant de la forêt juste à côté. Cela faisait déjà dix minutes. Certainement encore de stupides bêtes. Si je me faisais de nouveau attaquer maintenant, ce serait vraiment de la malchance. 
Une corde s'enlaça autour de mon cou, et, sans que je ne puisse me défendre, commença à m'étouffer. Une personne s'était faufilée derrière moi pendant ma marche, et me tenait fermement en même temps. Plus aucune gorgée d'air ne parvenait jusque ma trachée, je respirai dans le vide. Tandis que ma visions se troublait, mon corps, lui, se sentait comme partir, se débattant comme il pouvait, à la recherche de la moindre trace d'air. Comme s'il en trouverait. 
Le crâne lourd, mes yeux s'ouvrirent sur une fenêtre éclairée par les rayons de la Lune. &quot;Ahah,&quot; me dis-je ironiquement, &quot;la chance se fout vraiment bien de ma gueule.&quot; 
Une jeune femme se tenait devant moi, blonde, un t-shirt blanc et un pantalon aux couleurs militaires. Ses membres assez fin, et son corps plutôt bien proportionné cherchaient à trahir son air mécontent, elle ne ressemblait pas du tout à un militaire, bien que les apparences soient trompeuses. 
- Lâches ton sac, et maintenant, ordonna-t-elle. 
Son visage se rapprocha jusqu'à n'être plus qu'à quelques centimètres du mien. Ses yeux d'un bleu profond et ses fins traits du visage, entourés de part et d'autre de ses cheveux, ne faisaient que la rendre plus mignonne. 
- Lâches ton sac, je le répéterai plus. 
Mon sac était toujours attaché à moi, il semblerait même que la voleuse n'ait pas réussi à me l'arracher. Si elle ne m'avait pas encore tué, elle ne le ferait sans doute pas. Elle l'aurait déjà fait, sinon. Pourquoi s'encombrer de sa victime ? Alors que je n'avais toujours pas répondu, la jeune femme se dirigea vers une table, où elle prit dans sa main un objet extrêmement semblable au talkie-walkie &quot;Elvispresley&quot; que j'avais. 
- Alors, je fais quoi de ma victime ? demanda-t-elle à l'appareil. Celle que je filais tout à l'heure. 
Mon talkie-walkie s'alluma dans mon sac, prononçant la même phrase, avec la même voix robotisée qui en sortait depuis le début.
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Mon talkie-walkie s'alluma dans mon sac, prononçant la même phrase, avec la même voix robotisée qui en sortait depuis le début. 
La jeune femme, d'abord surprise, tourna lentement son regard plein d'interrogations vers moi. C'était une vision, un lien de plusieurs jours qui venait subitement de changer du tout au tout, et qui me ferait voir ce nouveau monde d'une autre manière. 
- C-comment c'est possible ? balbutia-t-elle. Montre moi ta main, celle où tu as découpé ton pouce. 
La main droite toujours attachée, je levai le bras gauche qui vint s'illuminer sous la faible lumière de la fenêtre: la lune était particulièrement brillante, aujourd'hui. Mon bras avançait lentement dans son faible rayon lumineux, laissant apercevoir un bandage sale et tâché de sang. Un silence, puis je repris: 
- T'es bien Nast ? Pourquoi ne pas m'avoir dit que tu étais une femme ? 
- Pourquoi est-ce que je te l'aurais dit ? Je n'étais qu'un Russe à insulter pour toi, de toute façon. 
- J'avais la rage... Tu sais ce qu'ils venaient de faire à ma sœur. C'est quoi, ton vrai prénom, sinon ? 
- Ouais... désolée pour toi... Je suis Nastya. Mon surnom était pas bien original quand tu sais ça... 
- Moi c'est Dan, je pense pas te l'avoir déjà dit. 
- Horrible. 
- Merci. Je devrais te cracher à la figure, si je suivais ce que je t'ai dit pas plus tard qu'hier. Je hais les Russes toujours autant. 
- Mais... tu ne le fera pas ? 
- Pas tant que tu me tiendras attaché, non. 
Elle jeta un coup d’œil vers mes menottes, comme si elle les avait oubliées, puis elle sourit. 
- Ah, c'est vrai... dit-elle, sadique. Mais tu vas quand même devoir rester comme ça. 
- Euh... pourquoi ? On se connaît un peu, non ? Je te ferai pas de mal si ça t'inquiètes... 
- C'est pour mon plaisir, et pour toutes les insultes. J'ai pas tant l'air d'un &quot;monstre&quot; que ça, hein, maintenant que tu me vois ?  <img src="/img/smileys/46.gif"> 
Lasse, je fermai mes paupières quelques instants, prenant une lente inspiration. Pas une inspiration d’agacement, non... une inspiration profonde de détente. Les jours passés sans aucun repos se faisaient ressentir à chaque minute, mais il fallait que je reste éveillé. Je me sentis aussitôt plus détendu. 
- T'es pas mal, ouais, ricanai-je. Pourquoi tu étais en communication avec ces types, au juste, si tu ne tenais pas avec eux ? 
- Et pourquoi est-ce que je te le dirais ? 
- On est... amis... en quelque sorte. Enfin, non mais tu me comprends... 
- C'est pas comme si c'était un secret, de toute manière... Allez, prépares-toi, ça va être long. 
- J'ai tout mon temps, dis-je en secouant mes menottes pour faire du bruit. 
- ... Bref, c'était un Lundi matin... 
- Si tu pouvais éviter les descriptions foireuses, aussi, la coupai-je. 
- T'abuses. C'était un Lundi matin, les oiseaux chantaient... Ok, c'est juste ridicule. J'étais à l'armée (Française, je précise), et comme tu le sais, je suis à moitié Russe - enfin, mes parents l'étaient, surtout. C'était pendant la période où la Russie rappelait ses expatriés. 
Sans dire un mot de plus, elle me jeta deux sandwichs pour que je puisse quand même me nourrir : rien de bien extravagant. Un sandwich à l’œuf, et un autre à la salade. Je ne me fis pas attendre pour tout engloutir, même si mon image devait sensiblement se dégrader. Je me mis dans une position un peu plus confortable : Pas facile avec la main attachée, en l'air, et l'autre qui vous fait souffrir étant utilisée pour manger. 
- La Russie à fait ça ? demandai-je la bouche pleine. J'en ai pas entendu parler, dans les médias. 
- Ça a été réalisé assez discrètement. Et la France, qui avait entendu des rumeurs à ce sujet, m'a fait passer quelques interrogatoires. Et de fil en aiguilles, je suis devenue &quot;espionne&quot; pour le pays. Les médias n'ont pas eu le temps de connaître les petits détails. 
- Et ça t'énerves pas que j'ai tué les soldats que tu espionnais ? 
- Les soldats que tu as tués avaient découvert mon identité, en fait. C'est une bonne chose que tu les ai tués... Merci, au fait, dit-elle gênée. Ferme les yeux, je vais au lit. 
Je fermai les paupières et détournai mon regard de la scène, entendant de temps à autres des bruits que je ne parvenais à identifier. Au moment où elle eut fini, j'ouvris les yeux. Elle était dans son lit, allongée et parée à dormir. 
- Est-ce que tu sais ce qui se passe à l'extérieur ? demandai-je, curieux. 
- Un peu, ouais, répondit-elle, exténuée et au bord du sommeil. 
- Tu me racontes ? 
Finalement endormie, elle ne répondit pas.
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Finalement endormie, elle ne répondit pas. 
Je me réveillai en même temps que le soleil se levait : la dernière fois où j'avais réellement dormi comme cela me paraissait remonter à une éternité. Mais j'étais toujours menotté au chauffage de la cabane, et, alors que mon corps se réveillait, la douleur elle aussi. J'essayai de bouger, me replacer pour la faire partir, mais rien a faire, elle persistait. La souffrance devenait réellement insupportable. Sur mon bras gauche, les petites entailles que je m'était faites tard la veille, alors que Nastya dormait encore, étaient plus visibles que ce que je pensais. Je m'étais scarifié. D'un retroussement de manche, je les cachais aussitôt, et, le cœur plus lourd que jamais, je repensais à ma famille décimée. 
Quelques minutes étaient passées depuis mon réveil. Alors que Nastya paraissait si confortablement endormie dans son lit, qui occupait facilement un cinquième de la petite cabane. J'avais passé beaucoup de temps à le fixer : c'était un lit Lotfi de la célèbre chaîne de magasins Oldfag &amp; JaxMorrow. Je pouvais me vanter de connaître l'étiquette par cœur. 
- Nastya ? Nastya ! criai-je, ennuyé, alors que la demoiselle était toujours endormie. 
- Quoi encore... dit-elle en se réveillant, la tête dans le coussin. 
- Ça va ? Pas trop bien installée ? J'ai mal, moi, viens me détacher ! 
- Va chier. Elle retourna aussitôt se blottir au fin fond de sa couette. 
- Nastya ! T'abuses là ! 
Je n'allais tout de même pas me couper un second doigt pour me libérer... Tandis que je me relevai tout doucement, une idée me vint à l'esprit. Une idée plutôt vicieuse, en y repensant. Je décidai d'ignorer ma bien-pensance, et, alors que Nastya était encore au plus profond de son sommeil, je commençai à frapper le mur en bois de gros coups de pied réguliers. 
- Nastya ! criai-je en même temps. Des Russes tentent de défoncer la porte ! 
Ma ruse ne tarda pas à fonctionner : Même pas deux coups dans le mur qu'elle s'était levée telle un tigre, prête à bondir sur l'opposant, une carabine à la main. Elle s'était quasiment jetée de son lit. Attendez, elle avait une carabine à la main ? J'aurais peut-être dû éviter de jouer au malin, tout compte fait. Elle se retourna vers moi, l'arme à la main, et je regrettai aussitôt ma décision. 
- C-c'était une blague, bégayai-je alors que l'armé était pointée vers moi. C-c'est drôle, hein ? 
Mes yeux se posèrent sur son pyjama : Nastya ne s'était toujours pas vêtue pour la journée. Je n'avais eu le temps de l'observer que quelques secondes avant qu'elle ne s'enfuit de nouveau sous sa couette, toute rouge, grommelant quelques insultes inaudibles. C'était impressionnant que ce simple accoutrement avait réussi à décrédibiliser le charme de cette fille, qui était vraiment très belle. 
- Je... je n'arrive à dormir qu'avec ça, c'est tout, se justifia-t-elle. 
- Et c'est ton droit, j'ai rien dit contre... dis-je en étouffant un rire. 
- Oublies ça, c'est un ordre. On part pour Bourgelet dans 30 minutes, ordonna-t-elle toujours sous sa couette. 
- A vos ordres. Mais il faut revenir prendre Becky, d'abord. 
- Me dit pas qu'il y avait quelqu'un avec toi ?! 
- Becky, c'est ma moto. 
Un instant de silence, où le seul bruit parvenant à mes oreilles était le son de la pluie qui tombait contre la cabane. Puis elle éclata de rire : pas un simple fou-rire habituel, elle était réellement tordue de rire, luttant pour pouvoir reprendre son souffle. Et moi, j'étais désormais plein de honte, rougissant autant qu'elle avait pu rougir plus tôt. 
- Oh, c'est bon, marmonnai-je, le regard tourné vers le bas, un léger sourire au visage. 
Elle ne ria finalement que cinq minutes de plus, avant de se lever pour, enfin, venir me détacher. &quot;N'essayes pas de te sauver,&quot; m'avait-elle prévenue en rigolant. Quel intérêt aurais-je à faire ça ? A deux, on est toujours plus forts. &quot;L'union fait la force,&quot; comme le disait la devise Belge. Enfin dehors, nos sacs de provision sur le dos, je remarquai que la pluie s'était arrêtée. Une bonne chose, je n'aime la pluie que lorsque je suis au sec. Puis nous marchions tous les deux, avec comme destination : Becky. J'essayai tant bien que mal d'engager une nouvelle conversation sur ce que celle de la veille s'était terminée: 
- Alors, tu vas me raconter ce qu'il se passe hors de la France ? On n'est quand même pas les seuls à avoir été attaqués ? 
- J'en sais pas énormément non plus, juste ce que les gars que j'espionnais m'ont lâché. 
- C'est déjà énorme. Tu me racontes ? 
- Alors... Par où commencer... Les États-Unis ? 
- Vas-y. 
- Ce sont les derniers à avoir été touchés. Un virus créé en laboratoire, ou je ne sais quoi. Il n'y reste que quelques villes, comme ici, mais de grandes villes n'ont pas été touchées. Et ça, c'est un énorme plus. Les Russes craignent une attaque Américaine, leur plan ne s'est pas complètement déroulé comme prévu... 
- Et c'était quoi leur plan, au juste ? 
- Faire s'effondrer chaque pays avant de l'envahir. Je ne sais pas à quoi ça leur sert ni comment ils ont pu faire ça, mais les faits sont là... 
Nous coupant dans notre conversation, une voix rauque et presque inaudible s'échappa d'un buisson, juste au bord de la route. Allongé à même le sol, les vêtements eux aussi calcinés, nous pouvions l'entendre gémir de douleur, et parfois pousser un râle inhumain. 
- Achevons-le, lança Nastya, décidée, après avoir observé le corps quelques secondes.
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- Achevons-le, lança Nastya, décidée, après avoir observé le corps quelques secondes.
Elle pointa son arme vers le corps allongé, sans feindre le moindre état d'âme.
- Tu plaisantes là, j'espère ? dis-je en déviant de ma main le canon du pistolet, munis d'un silencieux.
- Est-ce que tu réfléchis, de temps en temps ? S'il est blessé, c'est qu'il y a des Russes dans le coin !
- Et alors ? Il nous suffit de le ramener à la cabane. En plus, tu as une trousse de soins.
- Mais t'es vraiment bête, normal qu'il te soit arrivé tant de choses depuis que tout ça est arrivé. On va devoir quitter la cabane ! cria-t-elle alors que de la fumée due au froid de l'hiver lui sortait de la bouche.
- Rien à faire, je l'y emmène.
Je me penchai pour soulever le corps, devant une Nastya désormais visiblement déconcertée. Devait-elle m'arrêter par quelconque moyen ? C'était sûrement la question qu'elle se posait, et elle semblait aussi en avoir déjà la réponse. Le pauvre homme, aux vêtement brûlés, et dont une partie du visage calcinée l'aurait rendu impossible à reconnaître pour quiconque, finalement dans mes bras, elle pointa le canon de son arme vers moi. Elle visait plutôt bas. Elle visait ma jambe. C'était ça, son moyen pour m'arrêter ?
- On y va, repose-le, ordonna-t-elle d'un geste de la tête.
- Parce que tu vas me tirer dessus, si je décide de l'emmener ?
- T'es perspicace. J'hésiterai pas.
- Tu ne le feras pas, insinuai-je d'une voix grave.
Le visage plein de doutes, du front au menton, elle ne répondit pas, se contentant de me fixer.
- De toutes façons, tu ne retournes pas à la cabane. Tu n'y perds rien. Pars, et nos chemins se séparent ici.
Essayant de l'ignorer, et de cacher ma crainte, j’asseyais l'homme, qui ressemblait plus à un adolescent - bien que la différence n'était plus tellement visible - sur Becky, qui n'était qu'à quelques centimètre de moi. Je n'espérais qu'une chose : qu'elle ne tire réellement pas.
Je retournai aussitôt dans la forêt, me remémorant à quel point elles m'effrayaient désormais. Le regard tourné vers le sol, j'imaginais facilement un &quot;Et merde !&quot; lancé un peu plus loin. Mais il n'en fur rien. Au loin, Nastya était déjà cachée par toute une rangée d'arbres, et maintenant invisible. Mais je ne pouvais tout de même pas abandonner ce type.
...
De retour à la cabane. L'homme était allongé sur le lit dans lequel avait couché Nastya la veille, répétant les mêmes gémissements qu'il avait émis plus tôt, sinon d'encore plus forts. L'atmosphère de la cabane était plus chaude que celle de l'extérieur, c'était déjà ça, mais il y faisait quand même assez froid pour pouvoir me faire grelotter, moi qui résistait si bien au froid d'habitude. Et ce depuis que j'étais petit. Pas non plus de signe du moindre Russe. &quot;Elle s'est peut-être trompée,&quot; pensais-je tout en recouvrant le visage de l'homme d'un tissu.
- C'est quoi, ton nom ? lui demandai-je, curieux.
- B-b... murmura-t-il de sa voix enrouée, probablement à cause de la fumée. Il toussa d'un coup sec.
&quot;T'en fais pas mon gars...&quot; : c'était ce que je me répétais en plongeant dans son regard aux tons émeraude, qui lui n'avait pas été touché. Et Nastya semblait bel et bien partie.
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&quot;T'en fais pas mon gars...&quot; : c'était ce que je me répétais en plongeant dans son regard aux tons émeraude, qui lui n'avait pas été touché. Et Nastya semblait bel et bien partie. 
J'installai la seule chaise de la cabane près du lit où reposait le brûlé, scrutant la fenêtre de près du chauffage, à l’affût du moindre signe d'un soldat. Les oreilles pourtant attentives, je n'entendais rien d'autre que l'expression de la douleur du blessé, poussant de temps à autre des petits cris étouffés par sa propre gorge calcinée. Cet homme dont je ne connaissais même pas le nom. 
- Dan ? Dan ?! entendais-je d'une voix paniquée et robotisée, caractéristique des talkie-walkie &quot;Elvispresley&quot; que nous avions. 
Je me retournai, comme si la voix provenait de derrière moi, mais c'était impossible. La voix provenait de plus loin. Je fouillai dans tous les sens, cherchant sous chaque meuble et retournant chaque objet au sol, pour finalement retrouver le talkie-walkie sous une pile de vêtements &quot;Mohawk&quot; crades qui traînaient là depuis que j'étais arrivé. 
- Nastya ! criai-je à l'appareil. Nastya, réponds ! 
Aucune réponse. J'avais réagi beaucoup trop tard. Et si elle était morte ? Cette question résonnait dans ma tête. Encore, encore, et encore. Et impossible d'en avoir la réponse. Tout pouvait arriver, même si Nastya était la femme la plus forte et dure que j'avais vu jusque là. C'était le cœur lourd que je me rasseyais sur ma chaise, complètement raide et sans savoir quoi faire. Mon regard vide devait certainement traduire mon inquiétude, alors que agrippai fermement un pistolet emprunté un peu plus tôt dans les affaires de Nastya, décidé à partir l'aider. 
Je continuais d'observer l'homme, comme si quelque chose chez lui m’échappait, alors que le bruit d'un craquement de feuilles mortes se fit entendre pas plus loin qu'à quelques mètres. Le pistolet &quot;Charlesv78&quot; emprunté un peu plus tôt à la main, je visais la porte, tremblant et paniqué : s'ils étaient plusieurs, ce serait la fin pour moi. Et qui sait ce qu'ils étaient capables de faire. 
La porte s'ouvrit, ne laissant apercevoir qu'une vague de lumière aveuglante cachant la silhouette qui y était plongée. 
- Ne tires pas ! entendis-je alors que mon doigt avait enfoncé la gâchette mi-chemin pour tirer. 
La voix était féminine, et, alors que mes yeux s'habituaient à la lumière, je pus voir une Nastya essoufflée et couverte de sang, laquelle j'avais failli abattre. Le souffle irrégulier, elle s'avança à l'intérieur sans dire un mot, puis après avoir enlevé sa veste, elle vint d'asseoir à côté de moi, sur ma chaise étriquée. Je me reculai pour lui laisser de la place, mais elle se resserra contre moi. 
- Si je suis revenue, c'est uniquement parce que je tiens à cette cabane. 
- C'est vrai qu'elle est très sympa, plaisantai-je. Surtout avec le jeune homme qui y dort attaché au chauffage. 
Elle sourit, puis continua, le regard baissé: 
- Je crois bien que la femme couverte de sang à besoin de l'homme du chauffage. 
- Et pourquoi cette femme est-elle couverte de sang ? interrogeai-je. 
- La femme a tué deux Russes qui faisaient cuire des corps humain, pas très loin d'ici, avant de revenir. D'autres reviendront assez vite, ils sont certainement au courant de notre présence. 
&quot;они близки,&quot; venions-nous d'entendre au loin par un écho propagé au travers de la forêt. 
- Ils savent que nous ne sommes pas loin, conclut Nastya. Ils vont venger leurs hommes.
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CHAPITRE 19
- Ils savent que nous ne sommes pas loin, conclut Nastya. Ils vont venger leurs hommes.
- Prépares tes armes, moi je m'occupe du cramé.
- Il va falloir fuir, tu le sais ? lança-t-elle. Ils sont certainement plus que deux. On n'est pas dans une fiction où le héros traverse n'importe quelle épreuve en y sortant indemne !
Je plongeai mon regard dans le siens, comme allumé par une petite flamme intérieure. L'action se passait si vite, il n'y avait pas de temps pour la réflexion.
- Je transporterai le blessé avec Becky, dis-je sans attendre, tout en prescrivant un anti douleur au brûlé. On se sépare, puis on se retrouve plus loin sur la route qui longe la forêt.
- C'est un vrai plan de merde, on se fera descendre à tous les coups. On fuit à trois, et on prie.
- Tu peux déjà plus te séparer de moi ? la taquinai-je.
- C'est pas le moment pour les blagues ! s'offusqua-t-elle, sérieuse.
Au même moment, l'homme brûlé, qui n'avait réussi à me faire comprendre son prénom que par &quot;B&quot;, essaya de prendre la parole, sans grand succès : il n'avait réussi à exprimer que quelques toussotements avant de fondre en larmes. Il nous faisait, à Nastya et moi, énormément de peine. Alors que celle-ci triait les armes et les munitions, elle continua:
- On cache le blessé ici, et on part chacun de notre côté sans vraiment s'éloigner. On essaie d'en abattre le maximum, sans qu'aucun de nous deux ne se retrouve face à deux hommes à la fois.
- T'as pas mieux ?
- Non.
- Alors on s'en contentera.
Nastya me balança un revolver de son sac fourni par l'armée Française, destiné à son ancienne mission d'espionnage. Je ne m'étais encore jamais servi d'une arme auparavant ; cette attaque, j'y laisserai des plûmes, aucun doute là-dessus. De temps à autre, Nastya laissait percevoir son regard plein d'incertitudes, qui me mettait encore plus dans le doute.
- On y va ? lança-t-elle alors que j'étais toujours perdu dans mes pensées. Le blessé était caché sous le lit, et elle était prête à se jeter vers l'extérieur.
- J'ouvre la porte, et on cours le plus vite possible, continua-t-elle.
- J'suis prêt.
Elle ouvrit la porte dans un calme étonnant, dans lequel on ne pouvait entendre que nos deux respirations. Guettant la forêt, elle s'avança aussitôt vers le monde extérieur, et, comme elle, je déguerpis en courant.
Je me retournai : déjà plus aucun signe de ma soldate, désormais à mon opposé et cachée par les dizaines d'arbres nous entourant. La cabane, elle, était encore visible de là où j'étais. Les animaux, eux, suivaient le cours de leur vie sans ne se soucier de rien. A deux pas de moi, deux rongeurs semblaient se disputer.
Je levai les yeux vers l'horizon, puis les détournai pour apercevoir deux soldats, au loin. Le dos face à moi, ils ne m'avaient obligatoirement pas repéré. Profitant de l'occasion, je me rapprochai d'eux au maximum, retenant par moment ma respiration pour éviter d'être le moindre bruit, puis lorsque j’atteignis une distance respectable, mes deux coups de revolver firent feu. La femme et l'homme, soldats russes, s'effondrèrent à quelques secondes d'intervalle.
Tandis que le son de mes deux coups de feu résonnait toujours dans la forêt, un cri perçant vint s'y mêler, le cri d'une femme.
Je détalai immédiatement en direction de l'endroit où je l'avais entendu, espérant que mes oreilles ne m'avaient pas trahis. 
Au bout de quelques minutes de courses, les membres comme ralentis par le froid qui se faisait étrangement intense en ce début d'après-midi, j'arrivai face à une petite bulle dans la forêt, un espace de quelques mètres où ne se trouve aucun arbre. Au centre, deux soldats, et ma soldate : Nastya. Alors qu'un la tenait tout en cachant sa bouche de sa main, le second pointait son arme vers la tempe de Nastya, qui avait les larmes aux yeux.
Je regardai mon chargeur, pour n'y voir plus que deux balles. Je ne devais pas rater mon coup. Je levai aussi vite mon arme en direction de mes deux cibles, sans même prendre le temps de viser. Ce temps était bien trop précieux.
De nouveau, deux coups retentirent.
L'homme qui tenait le revolver était au sol ; touché en pleine tête. J'avais complètement raté le second, affolé, qui tenait toujours Nastya de toutes ses forces. Sans y réfléchir, je courrai vers eux, jusqu'à rencontrer l’opposant et le plaquer au sol.
Je le rouais de coups. Un, deux, puis trois, répétant cet enchaînement jusqu'à ce plus aucune trace de vie ne soit en lui. Lorsque ce fut fini, Nastya se jeta sur moi, en larmes, et m'enlaçant jusqu'à quasiment m'étouffer.
- Merci ! Merci, merci, merci ! répétait-elle en pleurant. Merci...
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- Merci ! Merci, merci, merci ! répétait-elle en pleurant. Merci...
Deux jours étaient passés depuis l'incident. Au final, aucun blessé grave, ni quoique ce soit d'endommagé. Je pouvais réellement dire que j'en avais, de la chance. En moins d'une semaine, j'avais échappé un nombre incalculable de fois à la mort. Je ne savais même pas si on pouvait encore appeler ça de la chance.
Nous n'avions rien appris de plus sur notre grand brûlé. Il semblait pleurer, chaque nuit, alors que ses blessures guérissaient de plus en plus et de mieux en mieux. Les larmes de tristesse, qu'il ne parvenait à contenir, trempaient sa couche chaque soir. Il effleurait ses brûlures de ses doigts, pendant des heures, avec ce visage de dégoût qu'il affichait en permanence. Chaque fois qu'il le pouvait, il nous répétait la même chose de sa voix détruite: &quot;B&quot;. Rien de plus, rien de moins, il essayait de nous faire passer un message. Parfois, quand il en trouvait le courage, il arrivait même à se lever.
Nastya avait aussi été plus... calme, depuis ces deux jours. Elle avait, la plupart du temps, évité de m'adresser la parole. Comme si rien ne s'était produit. Je l'avais même surprise à détourner son regard du mien lorsque nos yeux se rencontraient. C'était une femme fière, très fière. elle ne savait sans doute pas comment réagir à ce qu'il s'était passé. Et ce n'était pas plus mal.
A l'instant où je pensais ces mots, ma flèche s’abattit en plein dans son cœur : l'animal chassé était au bord de la mort. Il ne lui restait plus que quelques secondes à l'attendre. La neige autour de moi, recouvrant chaque arbre que je pouvais voir, avait fait son apparition la veille, annonçant des jours encore plus froids qu'ils ne l'avaient été.
- Il y a plein de viande sur celui-là, me dis-je à moi même.
Je retirai ma flèche ensanglantée du cœur de la bête, qui serait notre repas du jour. Nous avions trouvé l'arc un peu plus tôt, caché dans la cabane, alors que Nastya faisait passer son ennui en se baladant de part et d'autre de la minuscule pièce. Son bras avait été cassé par notre mésaventure, et c'était tout ce à quoi elle pouvait s'occuper. A l'heure qu'il était, elle devait être en train de se balader, dans les bois. Nous avions abandonné l'idée de nous rendre à Bourgelet dans l'immédiat...
Et moi, j'avais continué à me scarifier les bras, chaque nuit, pour essayer d'oublier la douleur qui persistait à dévorer mon cœur.
De retour à la cabane, éreinté, j'ouvrai la seule porte qui permettait d'y entrer. L'homme, le visage rouge et gonflé, gorgé de sang, s'était pendu. Je fonçai vers lui pour le décrocher de son perchoir, sans grand mal, puis le reposai sur le lit.
- Nastya ! criai-je entre deux bouffées d'air, en lui faisant du bouche à bouche.
Elle était trop loin pour entendre, et pourtant, c'était elle qui connaissait les gestes de premier secours. Une, deux, trois, je soufflai de nouveau dans sa bouche, en exerçant régulièrement une pression sur sa poitrine, du mieux que je le pouvais. Et le mieux que je faisais, ce n'était pas assez.
Au bout de quelques minutes, peut-être cinq, son cœur repartit en même temps que sa respiration. Les yeux fermés, sans bouger, et le râle de sa respiration bourdonnant dans mes oreilles, je retrouvai un petit mot à ses côtés, dans le lit.
&quot;Désolé, Dan.
- Bastien&quot;
Statufié, mon cœur fit un raté.
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Statufié, mon cœur fit un raté.
Je me relevai, puis regardai longuement le visage de l'homme, les yeux humides et la larme prête à couler. Comment avais-je pu ne pas le reconnaître ? Je me remémorai toutes ces nuits qu'il avait passé à pleurer, toutes les fois où il avait tenté de se faire reconnaître, toutes les minutes qu'il avait du passer déchiré de n'être qu'un inconnu à mes yeux. J'avais tout, et il n'avait rien. J'étais bouche-bée lorsque Nastya entra à pas lents dans la maison.
- Euh... tu pleures ? demanda-t-elle, douteuse.
- I-Il... Je... balbutiai-je alors qu'aucun son ne pouvait sortir de ma bouche.
Les jambes devenues coton, je me laissai de nouveau tomber sur la chaise près du lit, poussant un long soupir de tristesse, puis deux, trois larmes parcoururent le long de mes joues.
- Mais qu'est-ce qui se passe ?! cria-t-elle, sans avoir bougé d'un pouce.
- FERME-LA ! lui répondis-je en hurlant.
Visiblement déconcertée, la jeune femme entra, laissant derrière elle quelques traces de neiges. La vue floue, à cause de mes yeux imbibés de larmes, je fixai de nouveau Bastien, mon ancien meilleur ami. Non, il l'était toujours. De nouvelles larmes coulèrent lorsque je repensai à lui : Jamais je ne l'avais vu une seule fois malheureux, avant récemment.
...
J'avais passé toute la journée à côté de lui, sans même avaler quoique ce soit. Ni lui, ni moi, n'avions profité du gibier chassé plus tôt, que Nastya ne s'était pas gênée pour manger un peu à l'écart. Elle ne savait toujours rien, alors qu'elle me demandai:
- Ça fait toute une journée, j'ai le droit à des explications, maintenant ?
- C'était mon meilleur ami. Mon meilleur ami que j'avais recueilli, sans savoir qui il était. Tu te rends compte ? Toutes ces nuits, qu'il avait passées en pleurant, c'était de ma faute. Il est brûlé, défiguré, incapable de parler, et le seul soutien qu'il pourrait avoir ne savait même pas qui il était.
Elle posa ce qu'il restait de son repas un peu plus loin d'elle, au sol, à côté des détritus qui traînaient au sol. Une cassette du film MystWoods, des lunettes Hawk-eyes, un caleçon Spangler, et d'autres choses dont on ne se servirait jamais. Le nez coulant, je reniflai.
- Viens te coucher, proposa-t-elle, insensible et étalant une couverture au sol.
- Pas envie.
- Il ne va pas se sauver...
Nastya me traîna jusqu'au sol, là où étaient étalées les couettes, en me sacquant par le bras. Je n'avais plus assez de force pour résister, et en quelques secondes, j'étais allongé au sol. Je me retournai aussitôt vers le lit, ne voulant pas le quitter une seule seconde du regard. Avais-je vérifié son pouls récemment ? Alors que je me levai pour vérifier, Nastya me tenait par le bras, m'empêchant de me lever. Soupirant, je me retournai vers elle, allongée juste derrière moi.
- Mais p...
- Tu en as assez fait pour aujourd'hui, m'interrompit-elle en me regardant dans les yeux, alors que l'obscurité de la nuit régnait.
- Tu n'en sais rien.
- Et toi, tu en sais quelque chose ? demanda-t-elle, sérieuse.
- Tu as déjà perdu des gens importants, toi ? Cette semaine, j'ai perdu tous ceux que j'aimais. Ma sœur s'est faite violer, ma mère suicidée pour rien, mon père mort en nous transportant...
- Et tu crois que je n'ai pas tout perdu, moi ?
- Qu'est-ce que j'en saurais ?
- Regardes ça, dit-elle en me montrant son bras, ses yeux toujours dans les miens. T'es vraiment mauvais observateur, tu avais pas vu cette longue cicatrice ?
- Et ? Un accident, c'est tout, concluais-je.
- Mon père nous battait, moi, ma sœur et ma mère. Ça, il l'a fait au couteau. Pour tout te dire, j'ai eu de la chance. Ma mère est morte, ce soir là.
Je restais un long moment sans répondre, laissant le temps défiler sans réelle raison concrète, ne laissant perturber le silence que de nos deux respirations. Les yeux lourds, pour elle comme pour moi, je continuai:
- Il est en prison, maintenant ? m'interrogeai-je.
- Officiellement, il s'est suicidé. Officiellement...
- Et tu avais quel âge ? demandai-je sans m'attarder plus sur son père.
- 15 ans. J'en ai maintenant 23.
...
J'étais resté éveillé 15 minutes de plus, attendant son sommeil pendant chaque minute qui était passée. Son visage à quelques centimètres du miens, je sentais sa respiration me chatouiller la peau, alors que je glissai ma main gauche dans ma poche. Le couteau en main, je l'approchait de ma peau qui n'attendait que d'être lacérée, comme chaque soir depuis quelques jours.
- Non... murmura-t-elle d'une voix fluette, interrompant mon geste comme si elle l'avait prédit.
A cet instant, les yeux fermés, ses douces lèvres rencontrèrent les miennes.
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A cet instant, les yeux fermés, ses douces lèvres rencontrèrent les miennes. 
Je me réveillai quelques heures plus tard, toujours allongé à la même place, par le bruit que faisait Nastya en préparant un grand sac d'affaires. On aurait presque cru à un sac de voyage. Je tournai mon regard vers Bastien, qui était encore inconscient. 
- Qu'est-ce que tu fous ? demandai-je à Nastya, encore dans les vapes matinales. 
- Lève-toi, on part pour Bourgelet. 
- On avait pas abandonné l'idée ? Et Bastien ? 
- C'est pour lui qu'on y va. Il s'en sortira pas ici. Et on a plus rien pour manger... T'es très mauvais chasseur, tu sais. Malgré que t'ai été dans un club de tir à l'arc... 
- T'as qu'à faire mieux, toi, si t'es si douée... 
Je me frottai les yeux, puis me levai de la couverture où j'étais allongé. Une sale odeur se dégageait de moi même : cela faisait des jours que l'on avait pas eu l'occasion de se laver. Aussi énergique qu'à son habitude, Nastya avait quasiment terminé de tout préparer. Moi, j'émergeai tout juste. 
- Allez, bouges ton cul ! criait-elle en me voyant patauger dans mes pensées. 
Je me dirigeai vers Bastien, toujours inerte, avec pour intention de prendre son pouls : un réflexe qui m'était apparu depuis la veille. Ouf, il était toujours vivant, c'était déjà ça. A l'article de la mort, mais vivant... Sans trop m'attarder sur lui (Nastya vérifiant que je ne sois pas trop inactif), je jetai, et compactai quelques affaires à la volée dans le petit sac que j'avais depuis le tout début. Nous fonctionnons à un rythme juste fou. 
A peine avais-je pu terminer de me préparer quelques vêtements (J'avais deux tenues, celle que j'avais prise à mon père, dernier souvenir de lui, et une tenue de mes vêtements personnels, plus légers), que Nastya était déjà à l'extérieur, portant Bastien sur son dos, et tenant son grand sac avec le bras. Un véritable monstre, qui défiait les lois de la physique. 
- Allez, dépêches-toi ! criait déjà Nastya un peu plus loin. 
- On est pas à l'armée ici ! dis-je en me faufilant à l'extérieur, avant de refermer la porte. 
- Tu crois ça ? 
Je déblayai le peu de neige qui avait réussi à tenir sur ma Becky, la traînant difficilement à travers les arbres, zigzagant pour éviter le maximum de feuillages. Nous serait-elle encore utile un jour ? Rien n'était moins sûr. Mais pour l'instant, elle servirait à porter Bastien, que j'avais réussi à reprendre du dos de Nastya, après avoir refusé pendant plus de dix minutes. 
Enfin de nouveau hors de la forêt. Affamés et frigorifiés, nous en aurions pour un sacré bout de temps. La route était trempée, avec toute la neige qui avait fondu la veille. Nous ne savions pas où exactement était Bourgelet. Tout ce que nous savions, c'est que la ville serait là, tout au bout de cette immense route. Nastya semblait déjà avoir oublié ce qu'il s'était passé la veille. Ou bien je l'avais rêvé, ce qui était bien plus probable. 
- Regardes ça, de nouvelles emmerdes, déclara Nastya, soupirant en pleine marche. 
Sans dire un mot, je levais les yeux pour voir l'autre bout de la route. Vers la même destination que nous, un groupe de 3 personnes, qui semblaient ni armés, ni violents. Eux aussi, nous avaient remarqué, et jetaient quelques coups d’œils vers l'arrière. 
- Prépares ton arme, on ne sait jamais, me prévint-elle. 
- Ils ont l'air inoffensifs, répondis-je en les regardant. 
- Tu crois qu'un grand criminel aura l'air d'un grand criminel ? Non. Les gens ne ressemblent pas à ce qu'ils sont réellement. Est-ce que j'ai l'air d'une soldate surentraînée, moi ? Non. Pourtant, je pourrais tuer facilement. 
Elle marquait un point. Un point effrayant. Je portais ma main au revolver qui était dans ma poche, alors que nous nous rapprochions du groupe désormais arrêté. Je faisais toujours rouler ma bécane en la poussant de ma main gauche, le plus précautionneusement possible, et la tenant avec fermeté. 
- Vous partez vers Bourgelet, vous aussi ? demanda l'un des deux hommes, serré à une fille qui semblait être sa femme. Ou sa petite amie. Alors que nous passions devant eux. 
- Wow, amoché le type ! lança le second homme, regardant Bastien. 
- Qu'est-ce que vous voulez ? continua Nastya, d'un ton sec, elle aussi la main prête à dégainer son arme. 
- Rien, rien ! Et si nous continuions la route ensemble, fit l'homme le plus jeune des deux, le moins sérieux. 
L'autre homme lui donna un coup d'épaule. 
- Excusez-le, il ne se rend pas bien compte. Nous comprenons que n'importe qui puisse être extrêmement dangereux, mais nous voulons être le plus possible pour éviter trop d'ennuis. Au moins pourrions nous marcher à vos côtés... ? 
Nous n'avions pas eu le temps de donner le moindre accord que les trois personnes nous suivaient déjà. Nastya était à la limite de craquer et de tirer sur tout le monde. Enfin, ça se sentait. Et ça lui ressemblait bien. Pour détendre l'atmosphère, la femme du groupe proposa: 
- Si vous voulez, on peut vous donner des provisions. 
- Pourquoi est-ce que vous faites ça ? les interrogeai-je, énervé. Vous voulez nous attaquer ? 
Nastya, toujours aussi soucieuse, n'avait pas relâché la tension.
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Nastya, toujours aussi soucieuse, n'avait pas relâché la tension. 
Toute la journée, le groupe avait fait route avec nous. Au final, ils ne nous avaient ni attaqué, ni volé, ni quoique ce soit. Le plus jeune des deux (environ 24 ans), surnommé &quot;Nico&quot;, ne faisait que regarder Nastya avec insistance. Comme s'il avait flashé sur elle. Les deux autres : Duncan et Cynthia, la trentaine, ne semblaient réellement rechercher que la sécurité. Duncan semblait être un homme à qui l'on pouvait réellement faire confiance. D'ailleurs, les provisions qu'ils nous avaient partagé étaient délicieuses. 
Duncan nous avait avoué avoir été infirmier de l'armée Française, avant que tout ne s'effondre. Et c'était pourquoi il se rendait à Bourgelet : ils avaient besoin de plus de vivres, de sécurité, mais aussi de retrouver une certaine utilité. Duncan était un homme très intelligent, il parlait le néerlandais et était d'un calme très raisonné. Nico, lui, ne cherchait rien de spécial et semblait plus vouloir s’amuser qu'autre chose. Drôle de contexte, pour s’amuser. 
Le soleil se couchait sur l'horizon. Alors que nous marchions tous les 4 (5, si nous comptions Bastien sur la bécane), personne ne s'était adressé la parole de toute la journée. Nous nous étions bien évidemment échangé quelques informations personnelles, après deux ou trois civilités, mais rien de plus. Ce n'était pas bien étonnant. 
- Il commence à faire sombre, déclara Duncan, alors que la luminosité était de moins en moins forte. Nous avons une tente, et vous ?
Je regardai Nastya, qui était la seule à connaître exactement ce que nous avions emporté. 
- Nous en avons deux, répondit-elle toujours aussi sèchement. 
- Suivez nous, nous camperons aux abord de la forêt, ce soir. 
Sans même hésiter, Nastya suivit le groupe, contrairement à ce à quoi je m'attendais. &quot;Mais qu'est-ce que tu fous ?&quot; me demandais-je en silence, les suivant tous. Même moi, pourtant très naïf, craignait une couille derrière tout ça. 
- On ne craint rien, affirma Nastya, proche de moi, à qui je qui n'avait pas eu besoin de parler pour qu'elle comprenne mes pensées. 
- J'espère que tu ne te trompes pa... 
- Je me suis encore jamais trompée depuis que tu as eu besoin de mon aide, me coupa-t-elle. 
Nous installions nos deux tentes éloignées à quelques mètres des leurs, pour pas qu'elles ne soient trop proches. Par précaution. 
- Bon, comme vous avez deux tentes et que je tiens à laisser un peu d'intimité à mes deux compères ! dit-il en regardant Cynthia et Dunca, vous me laisseriez dormir avec l'un(e) de vous ? Il regardait Nastya. 
- Bien sûr ! répondit-elle d'un clin d’œil. Aide moi à monter la tente. 
Avec plus d'entrain que jamais, Nico monta la tente avec la vitesse de dix hommes, souriant tout du long à Nastya, aussi bien que fasciné par le sourire radieux qu'elle lui renvoyait. 
- Merci beaucoup ! lança-t-elle souriante. Tu dormiras avec Bastien, et tu veilleras bien sur lui. Mon ami, Dany, te tuerait s'il lui arrivait quoique ce soit, dit-elle avec ammusement. Tu sais, pourquoi il lui manque un pouce à la main gauche ? Il se l'est coupé lui même, pour échapper à des soldats qui avaient violé sa sœur devant ses yeux. 
Elle avait gardé son sourire, alors que le visage de Nico virait lentement au gris, perdant progressivement son sourire. Duncan arriva derrière lui. 
- Fait ce qu'il te disent, Nico, dit-il avant de nous lancer un clin d’œil à son tour. 
Notre tente Mizumono installée, nous y entrons à deux. Je me rappelai de la pub qui passait à la télé, pour elle. La plus étrange que j'ai pu voir. &quot;La tente Mizumono, parfaite pour la sodo !&quot; : la phrase était répétée en boucle pendant toute la pub. 
Une fois dans la tente, une lampe torche allumée pour y voir clair, nous nous allongions sur la même couverture que nous partagions déjà hier, toujours aussi collés. Je me retournai vers Nastya, nos visages à quelques centimètres l'un de l'autre, sentant sa douce respiration se mêler de nouveau à la mienne. 
De plus en plus serrés, collés, rapprochés, je pouvais sentir la poitrine de Nastya contre mon torse, tandis que, de ses fins doigts, caressant mon visage, son regard ne criait qu'une seule chose: elle voulait de moi.
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CHAPITRE 24
Nous nous embrassâmes encore. Cette fois ci, j'ouvris la bouche au bout de quelques secondes, laissant nos deux langues se mêler pour la première fois. Je pouvais sentir son souffle sur ma peau, et sa chevelure me chatouiller. Je plongeai dans son cou pour y embrasser la moindre petite parcelle de peau. Son parfum sauvage était indescriptible, à m'en donner des frissons...
- Continues... soupira-t-elle.
D'un léger mouvement je réussis à bien la placer sur la couverture, allongée, puis je descendis, lentement, vers sa poitrine, aussi loin que son son t-shirt le permettait. Ses légers gémissements, accordés à son parfum, suffisaient à me rendre fou. Sans prévenir, la lionne arracha mon t-shirt et le jeta hors de sa vue, posant ses mains de part et d'autres de mon dos.
Son souffle se faisait de plus en plus intense alors que je lui retirai son haut, laissant dévoiler un soutiens gorge épousant parfaitement ses seins séduisants. D'un coup de tête j’essaie d'enlever ce voile m'empêchant encore d'accéder au Graal, puis y parvins, non pas sans mal. Nastya essaya de me retirer mon jean, après avoir ouvert ma braguette et laissé apparaître mon pénis, dressé derrière sa leste cage de tissu. Elle le frôla de ses doigts fins par la braguette ouverte avant d'enlever soigneusement le pantalon.
Je fis de même avec le siens. Elle était là, devant moi, il ne lui restait plus que sa culotte... Rien que de voir ce corps sublime n'attendant que moi faisait se serrer mon cœur, et monter le sang dans mon bas ventre...
Ses yeux me dévoraient tout entier, suppliants de m'attaquer à son corps quasiment nu. Réagissant à cet appel, je m'empressai de lui retirer sa petite culotte, effleurant son intimité humide de mes doigts. Je l'embrassai fougueusement, alors que la pluie tombait contre la tente.
- Ne fais pas trop de bruit, les autres pourraient nous entendre...
Je continuai de l'embrasser alors que nos mains se baladaient sur le corps l'un de l'autre. J'empoignai ses deux seins fermes avec douceur, puis découvrait ses hanches, pendant qu'elle découvrait mon sexe avec ses deux mains. &quot;Vas-y,&quot; me dit-elle, sûre.
Confiant, je m'enfonçai en elle. Les vas et viens, d'abord lents et saccadés, tendaient à devenir plus rapides et réguliers. Ma respiration était plus intense que jamais. Chaque coup de rein la faisait frémir, alors que nous nous regardions et admirions, les yeux de l'un dans ceux de l'autre, perdus dans l'instant présent. J’effleurai sa fine bouche de mes doigts, l'empêchant de gémir de toute sa voix, à quelques instants d'un orgasme passionné. De légers &quot;Mmmh&quot; parvenaient à s'échapper, parfois presque muets, certains avec la plus grande ardeur.
Et puis c'était terminé... Nous étions nus, allongés, l'un à côté de l'autre dans ce drap qui avait accueilli notre ardeur l'espace d'un instant, nos regards vides plongés dans nos cœurs, dans cette tente sombre.
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Je me réveillai quelques heures plus tard à côté de Nastya, encore nue, mais désormais sous la couette. Nastya était encore relativement collée à moi, et, alors que je l'entourais de mes bras, nos deux bassins étaient collés l'un à l'autre. 
Je jetai un coup d’œil vers le reste de la tente, pour voir, éparpillé un peu partout, une nuée de vêtements, allant du soutien-gorge de marque &quot;Fenrir&quot; de Nastya, à mon t-shirt bleu de marque &quot;ktmzaer&quot;. Je tendis l'oreille vers l'extérieur, la pluie d'hier soir s'était arrêtée pour laisser place aux cris de la nature. 
Je posai mon bras sur Nastya, espérant la réveiller d'une manière assez... douce... Au bout de quelques instants, la tente s'ouvra, laissant apercevoir une silhouette d'abord méconnaissable à cause de la lumière. Je cessai toute tentative envers Nastya, le sang me montant aux joues, mon visage se teintant peu à peu couleur sang. 
Très vite, la lumière du soleil s’estompant, et mes yeux habitués (au bout de quelques secondes, je dirais), je pus apercevoir un... homme ? Oui, un homme, que je n'avais jamais vu jusque là. 
- Hey guys, wake up, we're leaving the place in a few minutes, dit-il de son accent américain si reconnaissable. 
- Euh... yes ? 
Je me relevai sur le coup, torse nu, réalisant à peine ce qui était en train de se passer. Faut dire, j'avais toujours l'esprit embourbé par le matin, comme à mon habitude. L'homme, vêtu d'une tenue militaire avait déjà refermé l'entrée, et je pouvais l'entendre discuter autant qu'il ne pouvait avec nos compagnons rencontrés la veille. 
Je tournai le regard. A coté de moi, Nastya se rhabillait tranquillement, les yeux cernés, comme prête à retomber dans les vapes en quelques secondes. Je ne tardai pas à la suivre. 
... 
Hors de la tente. Nastya, Nico, Cynthia, Duncan, Bastien (toujours dans le coma) et moi étions en route pour notre destination, notre objectif, le point sur lequel nous étions fixés depuis des jours : Bourgelet. Ils étaient trois. Trois soldats à nous suivre. D'après eux, ces soldats, pour le moins étranges, étaient venus respectivement du Mexique, du Congo et des États-Unis. Ils n'avaient pas voulu nous en dire plus. Et je n'aurais pas osé demander. 
- C'est louche, tout ça, me dit Nastya alors que j'étais sur le point de trébucher. 
J'avais effectivement failli renverser Becky, et forcément Bastien avec elle. 
Les soldats derrière nous n'avaient pas daigné lâcher un seul sourire, ou esquissé ne serait-ce quoique ce soit de positif durant notre marche, dénuée de toute animosité, et qui avait bien duré au moins deux heures, nos estomacs creux. ils avaient les armes à la main, et n'avaient jamais relâché leur garde. Parfois, lorsqu'un bruit parvenait de la forêt, les trois étaient pris d'une animosité passagère, prêts à tirer sur n'importe quoi, au grand dam de Nico, dépité de ce qu'il avait pu entendre hier soir... 
- Tu crois qu'il y a eu une sorte de débarquement ? murmura Nastya, pour une fois curieuse. Si c'est le cas, on aurait peut-être des chances de s'en sortir... 
Quand elle eut finit sa phrase, l'écho d'une explosion fracassante se fit entendre au loin.
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Quand elle eut finit sa phrase, l'écho d'une explosion fracassante se fit entendre au loin.Je me retournai pour apercevoir trois tanks &quot;Friikzy&quot;, suivis de plusieurs Jeeps &quot;Kasotoa&quot;, des dizaines de soldats, peut-être bien plus de cent. 
Une seconde explosion résonna dans l'air : cette fois-ci, elle provenait du côté opposé, de là où se situait Bourgelet. 
- RUN ! hurlait l'Américain alors que les troupes ennemies commençaient à nous tirer dessus. 
J'empoignai fermement Becky avant de courir le plus vite qu'il m'ait été donné la chance de courir dans cette vie : Bastien était secoué de tous les côtés, prêt à tomber d'un instant à l'autre. Mais l'opposant se rapprochait. Certains soldats, pourtant encore éloignés, tiraient des balles qui ricochaient à nos pieds. Parfois, le bruit des deux métaux en collision, sur Becky, me faisait croire que Bastien était touché. 
Je jetai un coup d’œil de chaque côté: Tout le monde était là. Alors que je comptai mentalement les personnes présentes, essoufflé, déstabilisé, un second coup de canon retentit, le coup de canon d'un tank. Le tir passa par dessus nos têtes, pour, au loin, s'écraser en ratant de peu ce que nous pouvions désormais voir: l'entrée de Bourgelet. Déconcentré, une pierre me fit flancher, et Becky glissa de mes mains. 
- Merde ! Bastien ! 
Alors que je me précipitai pour le récupérer, quelque chose m'en empêchait. Je levai les yeux vers Nastya, qui me tenait fermement le bras, m'empêchant de retourner en arrière. 
- Si tu le reprends, t'es mort ! Cours ! 
Je tirai dans le sens opposé auquel Nastya cherchait à me faire venir, aussi fort que je le pouvais. Quelques balles ricochaient toujours sur nous, une avait même frappé ma jambe, sans y pénétrer. Ils étaient encore assez éloignés, mais le bruit des tanks approchait. 
J'avais réussi à hisser Bastien sur mon dos. Ralentis considérablement, je courais pour deux hommes, et même essoufflé, je continuais. Nastya était devant, 5 mètres plus loin environ. Les bruits de plus tôt étaient devenus encore plus puissants, et les balles plus rares. Les soldats attendaient pour nous abattre sans ne rien gâcher. Les autres, Duncan et ses compagnons, eux, devaient sûrement déjà être loin. 
J'avais désormais peur de me retourner, peur de les voir quelques mètres derrière moi. Mais j'allais bientôt y être contraint. Concentré sur ma route, le bruit d'une balle transperçant la chair atteignit mes oreilles. Puis un second. Le chatouillement de la respiration de Bastien, la tête dans ma nuque, n'était plus. 
- Bastien ?! Bastien ! Putain Bastien ! répétai-je aussi fort que mon souffle le permettait. 
Alors que je hurlais, une balle transperça ma jambe, et je m'effondrai. Nastya s'était arrêtée quelques secondes, avant de repartir en courant, me laissant immobile. Je fermai les yeux en attendant la mort.
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Je fermai les yeux en attendant la mort.
Je me réveillai en sueur, désorienté. Faible, je cherchai à retrouver mes repères, alors que les coups de feux et les explosions, qui résonnaient dans l'air, donnaient à tout ce qui m'entourait des airs d'apocalypse. Puis, le regard curieux, je me souvins de tout. Bastien ! Merde ! J'ouvrai les yeux, ronds, pour apercevoir le corps sans vie de mon ami gisant à quelques mètres de moi, dans sa propre mare de sang. Le liquide avait coulé jusque moi, à coté de Becky, qui était en morceaux.
Sous le coup de l'adrénaline, pas le temps d'éprouver un quelconque sentiment humain, il ne me fallait que penser a survivre. &quot;Survivre&quot;, survivre... je me répétais ce mot jusqu'à ce qu'il ne veuille plus rien dire. Je me relevai, en gardant la tête basse. Il faisait désormais nuit. Combien de temps avais-je été inconscient ? Au loin, je pouvais encore, difficilement, voir Bourgelet, encerclée et attaquée de toute part.
Mes pensées se concentrèrent tout de suite sur une seule chose: Natsya. La garce... Jamais je ne l'aurais abandonnée ! Mais je l'aimais, &quot;le pauvre bougre,&quot; m'insultai-je à voix basse, marchant dans la bourbe du bas-côté de la route. Je ne me souciais que d'elle. Je ne pouvais me soucier que d'elle. J'essayai tant bien que mal de me poser, m'asseoir, et réfléchir.
Quand j'avais perdu conscience, je me trouvais avec Natsya et les 3 légionnaires qui se dirigeaient vers la ville... d'ailleurs... putain de merde ! Ma jambe ! Ma jambe, bien qu'indolore, n'était pas belle à voir. La balle de 7,62mm avait transpercé ma chair à sang, mais, par &quot;chance&quot; ne semblait pas avoir traversé l'os. La blessure avait l'air d'avoir cicatrisée, mais bon, je n'étais pas médecin... Ce dont je pouvais être sûr, dans mon esprit déphasé, c'est que j'avais perdu énormément de sang. Mes pensées embrumées par les bruits de pure violence, l'oxygène en déficit, je ne pouvais réellement pas penser au moindre plan.
A seulement 200 mètres de là, se trouvait le centre ville de Bourgelet. J'étais moi-même à couvert derrière une maison pavillonnaire... Je voyais des Main Battle Tanks T-90 MS ainsi que des véhicules mécanisées tels des BMP-3, qui étaient accompagnées par de l'infanterie à pied. La poussière qui émanait de ces affrontement me rappelait les reportages sur le 11 septembre que j'avais pu voir, alors que je n'avais encore vécu aucune guerre. J'essayai de rationaliser, le souffle me manquant par moments, le teint pale. Je ne suis pas repéré, ma jambe ne me fait pas souffrir, je suis près du but, mais il y a tout ces russkofs, ma moto est hs... Bastien putain...
Je secouai la tête, comme pour me dire que cette idée idée était stupide. Fait chier... Et puis merde, je fonce dans le tas.
Et je m’élançai, désarmé, à une course vers la mort. Mais la mort elle aussi, pouvait courir vite. Je passai dans des ruelles étroites et remplies de soldats, parfois agrémentées de véhicules, qui étaient trop occupés à combattre et gênés par la poussière. Ils me voyaient, mais ne tiraient pas. Était ce même possible ? Je refusais de le croire. L'oxygène me faisant défaut, Je ne pus que repousser mes limites mentales. &quot;Cours, cours putain, t’arrête pas, souffles, souffles !&quot; Et sans que je ne ne puisse l'en rendre compte, je me trouvai devant l’hôtel de ville, tenu par quelques uns de mes compatriotes. Derrière moi, les Russes. 
- Ne tirez pas ! Ne tirez pas les gars !
 Et je fis un dernier effort pour m'approcher de la mairie. Un soldat Français à une fenêtre hurla en retour: 
- Putain ! Qu'est ce qu'il fout là ! Allez lui ouvrir !
Mes muscles, éreintés, m'abandonnèrent sur la première marche qui conduisait à l'entrée. Deux soldats, sous un tir de couverture soutenu, surgirent de l'entrée et me traînèrent à l'intérieur. J'avais reperdu connaissance pour quelques minutes.
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J'avais reperdu connaissance pour quelques minutes.
Je me réveillai dans une des obscurités les plus totales. Au dessus de ma tête, je pouvais encore entendre l'écho de chaque explosion, faisant trembler les murs ou tomber quelques bouts de plâtre à chaque fois. Au choix. Je tournai la tête, faible, à droite puis à gauche, la douleur dans ma jambe ayant refait surface.
- T'en fais pas, aucune artère n'a été touchée, me dit un homme caché par un vaste voile de poussière.
Je le regardai fixement, tentant de deviner qui se cachait derrière cette silhouette. Un peu plus loin, deux ou trois soldats couraient dans tous les sens, et tiraient comme des malades, jusqu'à ce qu'un ne se fit abattre, le sang giclant jusqu'à un mètre. Je me relevai aussi bien que je le pouvais, à une vitesse que je n'aurais pas cru possible, boitant, me précipitant vers la sortie.
- Qu'est-ce tu fous ?! Tu restes là !
Un homme, grand, âgé, imposant, me barrait le chemin vers la sortie, comme prêt à sévir par tous les moyens en sa possession. &quot;Mais qu'il aille se faire foutre, ce vieux,&quot; ne pus-je m'empêcher de dire intérieurement. Alors que je réalisai à peine, l'homme, accroupi sur le cadavre du soldat mort,  m'envoya la mitraillette qu'il lui avait arraché des mains, encore couverte de sang.
- Tu combats, ou tu crèves, menaça-t-il avec sévérité.
Quelques secondes de réflexion avant de finalement prendre ma décision. La fumée noire et épaisse qui tapissait l'air me brûlait les poumons, comme si un feu les consumait de l'intérieur, alors que je courrai vers l'étage, ignorant la moindre douleur. Je n'avais pas le temps d'y penser, je n'avais que la mort en ligne de mire.
La salle dans laquelle j'arrivai était dévastée, démolie. Tout ce qui avait un semblant de normal était au sol, un bout du mur complètement arraché, comme par une bête gigantesque. Mais ce n'était là que l’œuvre de l'humain. Armé de ma mitraillette - qui avait couvert mes mains de sang- je me positionnai là où étaient d'autres soldats: aux abords des fenêtres aux vitres cassées, tirant autant que possible sur les opposants.
Une vue d'ensemble de la ville se dégagea enfin pour moi. Enfin, c'était sans compter la fumée et la poussière qui cachaient la moitié de ce qui était visible. Les trois quarts des bâtiments encore sur pieds étaient à moitié démolis, parsemés de flammes et même de cadavres. L'enfer sur terre. L'image était d'autant plus renforcée par cette nuit où même la lune était cachée par des nuages noirs.
- Ne t'arrêtes pas de tirer ! ordonna la femme à côté de moi, occupant la même fenêtre.
Les cheveux noirs, attachés en queue de cheval et cachés par son casque verdâtre, elle ne tirait qu'avec la rage qui allumait son regard, comme si la peur n'existait pas chez elle. Pourtant, nous pouvions crever à tout moment.
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Une... deux... trois... je comptais le nombre de cibles que j'avais abattues avec froideur, sans que cela ne me fasse ressentir le moindre sentiment. La mitraillette vibrante entre mes deux mains, je voyais les soldats de mon propre camp tomber un par un, sans plus aucune vie, n'ayant servis que de chair à canon pour des gens qu'ils ne connaissaient même pas.
Je jetais un nouveau regard à la femme juste à côté de moi, puis elle me le rendit. Son regard le savait. &quot;C'est bientôt la fin,&quot; répétait-il. &quot;Fini...&quot; Le son des tirs devenait presque aussi insupportable que la fumée qui carbonisait mes narines en permanence. Le canon d'un tank pointé vers nous, je ne bougeai même pas. Une explosion, et je savais que fermai les yeux pour une dernière fois.
...
Un large sifflement parcourait mes deux oreilles d'un bout à l'autre. Ma peau me brûlait, mais bonne nouvelle : Je ne pouvais plus rien sentir d'autre. Était-ce réellement une bonne nouvelle ? Rien n'était moins sûr. Une légère brise sans chaleur ni froideur me parcourait le corps, les habits sensiblement à moitié déchirés.
Je repris peu à peu conscience, la douleur se réveillant à son tour. Quelqu'un était à côté de moi, me poussait, criait, me pinçait, n'hurlant qu'une seule et même chose:
- Réveille toi !
J'ouvrai un œil, le second refusant de faire le moindre mouvement. La femme qui était à côté de moi tout à l'heure était toujours présente, me tapant à point fermés sur la poitrine, heureuse que je sois de nouveau là. Bouleversée, elle essayait de dire des mots que je ne pouvais entendre. Je portai mon bras gauche à mon oreille que je découvrais couverte de sang.
Le côté droit complètement endoloris, les poumons crachant tout, même ce qu'ils n'avaient pas, je ne parvenais même pas à bouger mon bras droit. Allongé à même le sol, plus aucun plafond n'empêchait les rayons de la lune de nous éclairer. Tout avait sauté. Je tournai le regard, avec hésitation, vers mon bras que je savais déjà &quot;mort&quot;. Il n'était plus là.
- M-mon bras... murmurai-je avec difficulté à la femme qui m’auscultait désormais.
De ses fines mains, elle détourna mon regard, fixé sur l'endroit où était sensé être mon membre, et où ne se trouvait désormais plus qu'une flaque de sang, et les bouts de tissu de mon garrot.
- Ahah, je crois que je suis foutu, là, plaisantais-je tout en souffrant.
C'était fou ce qu'être au bout de la vie, aux portes de la mort, n'était finalement pas si terrifiant. Je repensai à Bastien, lui mort depuis quelques heures, et à tous les autres que j'avais perdu en l'espace d'une semaine, ou deux, j'avais perdu le compte des jours. Me revinrent en tête tous les moments que j'avais vécu... Nastya... Elle n'était sûrement même plus dans les parages.
- C'est quoi, ton nom ? demandai-je à la jeune soldate, d'un long râle, plus effrayant que ceux que j'avais pu pousser.
Sans avoir le temps d'entendre la réponse, mes yeux se fermaient contre ma volonté, obéissant à des règles qui étaient au delà de celles de mon corps.




Chapitre numero 30
Poste le 06/12/2014 a 00:35:43 par Tarse
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Sans avoir le temps d'entendre la réponse, mes yeux se fermaient contre ma volonté, obéissant à des règles qui étaient au delà de celles de mon corps. 
Je me réveillai dans une grande chambre d’hôpital aux tons clairs et morbides. Le son des battements de mon cœur que traduisait la machine d'un &quot;bip... bip&quot; rendait le tout plus stressant qu'il ne l'était. Je penchai ma tête vers la gauche : rien, sauf une grande porte. Je me tournai vers la droite : rien de plus, si ce n'était une jeune femme, blonde, dont la silhouette était troublée par la brume de mes yeux. 
Elle était la tête contre mon matelas, dans une position, qui, ma foi, semblait fort inconfortable. D'un relent de mémoire, je précipitai mon bras gauche vers le côté droit de mon corps. Non... mon bras n'était malheureusement bien plus là. 
- Dan ? demanda la jeune femme. 
Je me retournai lentement vers ce qui semblait être Nastya, puis mes yeux, machinalement, se refermèrent d'aussitôt. 
... 
J'étais dans une maison, au beau milieu d'une vaste plaine. Une télé, cathodique, grise, était devant moi, allumée. Je baignais dans un océan d'une douce lumière qui jaillissait de la fenêtre. Ma main gauche touchait l'endroit où était mon bras droit... encore une fois, rien. La pièce était plutôt bien éclairée, et le fauteuil dans lequel j'étais était des plus confortables. Je me concentrai sur la télé. Un documentaire: &quot;La Grande Guerre de 2014&quot; 
&quot;C'est là que tout a commencé. Il semblerait qu'il y ait eu un coup d'état de la part des Américains pour renverser la Russie. Poutine emprisonné, le peuple, fier, ne l'a pas supporté. Une guerre civile éclata. Et une des factions l'emporta. La chine décida de s'allier avec la Russie, car elle avait peur que les États-Unis fassent de même contre eux dans le futur. Avec l'appui et le concours du peuple russe revanchard, les russes au pouvoir atomisèrent les principales villes d’Europe.&quot; 
J'avais du mal à comprendre ce qui était en train de se passer. Combien de temps avait passé, depuis l’hôpital ? Dehors, des rires enfantins éclataient, et j'avais du mal à pas me concentrer sur la télévision. Mon corps semblait avoir annihilé la moindre douleur, et voilà que le cœur lourd, je pensais à mes compagnons de voyage. Le documentaire, lui, continuait. 
&quot;Surprise totale, les européens ne voulaient pas riposter. Ils croyaient à une erreur sur leur radars, ce qui s'était déjà produit dans l'histoire, mais par chance les militaires avaient su faire preuve de discernement, car il n'y avait aucune raison de déclencher une guerre à part les dernières tensions. Résultat: Opération Doomsday 1945 des russes. Parachutages en masses. Les russes dominèrent l'Europe.&quot; 
Le bruit des rires se rapprochait, alors que la musique du reportage devenait de plus en plus oppressante. La douleur qui avait complètement disparue dans mon bras droit réapparaissait lentement, me faisant souffrir de plus en plus fort. 
&quot;En Israël, il y eut une guerre conventionnelle entre les pays arabes menés par l'Iran contre les juifs. Pas de vainqueurs, mais petit avantage des pays arabes. Les USA, dépendant de l'Europe furent en guerre civile car leur économie était dévastée. Obama essaya de remettre de l'ordre par la force. Les pertes françaises s'élevaient à 40 millions de morts (surtout des civils) contre 200 000 russes pour l'ensemble de l'invasion de l'Europe. Il y a 5 millions de soldats russes déployés en Europe. La Grande Bretagne était détruite, mais libre.&quot; 
Le narrateur du documentaire, d'un ton plus grave, continua. 
&quot;On assiste donc à la formation d'un bloc eurasiatique. Les armées d’Europe n’étaient pas préparés à une telle invasion. l'avenir s'annonce bien sombre. MAIS, les autorités russes ont remis Poutine au pouvoir à l'instant, vers une paix ? 
En tout cas le monde ne sera jamais plus comme avant.&quot; 
Je fermai de nouveau les yeux. 
... 
Nastya était à côté de moi, me parlait, dans la même maison que tout à l'heure, l'air complètement normal, comme si rien n'était arrivé. Mon bras gauche tentait toujours de retrouver mon bras droit, tâtonnait, triste, alors que j'essayais de comprendre les paroles de la traîtresse... une traîtresse que j'aimais. Les rires de l'extérieur avaient cessés. Mon cœur eut un soubresaut. Je repensai soudainement à ce que j'avais pu vivre avec elle, avec les autres, avec Bastien... Tremblant, je me plongeai dans ses profonds yeux bleus qui me fixaient de toute leur beauté. 
- Ça va pas ? demanda-t-elle, réellement inquiète. 
- Au contraire, tout va bien, répondis-je après lui avoir lancé un sourire triste. 
La scène se détaillait. Bastien était là, le sourire au visage, aucune blessure, le tout faisant de nouveau battre mon cœur, comme il n'avait battu ces derniers jours. Je souriais. Ils parlaient, discutaient, riaient, s’amusaient... Sans savoir pourquoi, de mes yeux, une larme coulait. Puis je compris. 
Ma main gauche tâtait le vide laissé par mon bras droit, couvert de sang, la douleur plus insupportable que jamais. 
Ce n'était qu'un rêve. Ils étaient probablement tous morts, eux aussi. 
Je me réveillai là où j'étais réellement : le champ de bataille, seul, la douleur à son extrême puissance. La larme à l’œil, mais le sourire au visage, je mourais en silence.